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DE L’INDOSTAN, 


OU LES PORTÜGAiS 


AU MALABAR. 


CHAPITRE XVÎ. 

«bt 

Ij’a m ITI è j ce doux sentiment qtd fait 
le charme des êtres vertueux^ est un 
mariage spirituel, qui établît entre 
deux âmes un commerce général et une 
correspondaitce parfaite. Ses apanages 
consistent principalement dans une con¬ 
fiance et un abandon mutuels. La bourse 
et le coeur doivent être ouverts jDour un 
ami 5 il n’est point de cas où l’on puisse 
les lui refuser. 

Cette maxime sacrée était depuis 
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long “temps gravée dans le cænr de 
Flores tan. 

La noble conduite qu^il avait tenue 
à régard de dom Carlos j ainsi qu’à celui 
du malheureux dom Sanche et de son 
épouse5 en était une preuve irrécusable. 

Ceux - ci n’ayant plus besoin de ses 
services, il se consacra entièrement au 
bonheur d’Alphonse. 

Le temps qu^il passa dans le vaisseau 
avec lui5 fut employé à d’utiles leçons. 

Cher enfant^ lui disait-il^ noire soit 
est maintenant inséparable j et si le ciel 
seconde mes voeux ^ je ne te quitterai 
jamais, tes destinées futures seront les 
miennes. 

Si mon attente était trompée, et que 
des événemens qu’on doit redouter en 
mer, mais contre lesquels la prévoyance 
humaine est toujours en défaut, venaient 
à nous séparer , si la mort enfin me 
ravissait la douceur de te consacrer ma 
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ah ! promets à ton ami^ à ton. frère 
que jamais ta ne feras connaître que ton 
père se nommait dom Carlos ^ et qu’il 
était Portugais d’origine* 

Héla s ! ton nom * célèbre par tant de 
belles actions^ est maintenant un op¬ 
probre aux yeux de la multitude égarée, 
et tu pourrais aborder dans un climat où 
le récit des malheurs de ta déplorable 
famille serait déjà parvenu. La préven¬ 
tion, rinjustice contiibueraîent à te 
fermer tous les coeurs. 

Tu pleures, Alphonse. Ah! mon 

ami, peut-être le ciel sera-t-il sensible 

y ^ 

à notre infortune 5 peut - êtr-e îue con*^ 

servera-t-il, afin que je puisse veiller 
sur toi, et devenir le guide de ta faible 
jeunesse. 

Les premiers jours de la navigation 
de Florestan et d’Alphonse furent des 
plus heureux 5 mais ensuite un calme 

plat les retint plus d^un mois dans un© 
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sfagnalioïi qui commençait à devenir 
inquiétante. Ils ne furent tirés de cette 
peine 5 que pour en éprouver une plus 
grande encore. 

Un vent chaud vint tout-à-coup enfler 
les voiles J le pilote examine le ciel;> et 
aperçoit dans le lointain un point noir « 
signal certain d’une tempête prochaine. 
Bientôt les nuages semblents’amonceler ; 
les éclairs et la fondre portent la tei*reur 
dans les âmes les plus hardies. 

Le commandant ordonne ^ tous les 
matelote agissent j les voiles sont pliées j 
on baisse le grand mât^ on hisse ceux 
de ressource ^ et l’on attend ainsi ^ que 

la tempête existe tout-à-fait 5 ou 
vent fayor^able la dissipe entièrement. 

On avait inutilement tenté de jeter 
Tancrej mais le vaisseau s’était trouvé 
stationné par le calme^. au-dessus d’un 
abîme sans fond. 

Horestan était doué d’un grand cou- 
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rage; s'il eût été seul^ il eul peut-être 
TU approcher la mort sans pâlir : mais 
rinfortuné Alphonse lui faisait chéiir la 
vie. Enfin, les vents aéchaînés parcou¬ 
rent les airs, et chacun d’eux amène 
uvec lui des nuages, qui bientôt se réu¬ 
nissent dans un seuL 

Tout ce que le ciel et la mer en cou- 
Touxpeuvent présenter d’horreurs, existe 
en ce fatal instant. Des montagnes hu¬ 
mides semblent élever le vaisseau jus¬ 
qu’aux nues, puis le rabaissent avec 
une impétuosité qui rend inutile le zèle 
du pilote et celui des matelots. 

On crie, on jure, on prie dans réqui« 
pase. Pendant nlus de douze heures ou 
n^aperçoit d’autre lumière, que celle que 
procure la foudre qui tombe presqu’à 
fchaque minute. 

Pour mettre le comble à leur détresse, 
le vaisseau , battu par une trombe, 
bhassé par un tourbillon de vent du 

3 . 1 * 
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nord J donne sur un rocher. La calle est 
endommagée^ et Teau commence à y 
pénétrer de toutes parts. Ce coup fu¬ 
neste faillit perdre Féquipage. 

Le tonnerre, qui n’avait point frappé 
le vaisseau, s’éloigna tout-à-fait. L’ho¬ 
rizon s’éclaircit J et le soleil ^ prêt de pa¬ 
raître 5 allait réfléchir ses rayons lumi¬ 
neux dans le cristal de la plaine liquide. 
Enfin la tempête avait cessé ÿ l’espoir 
rentrait dans presque tous les coeurs î 
niais^ telle qu’une ombre légère , il s’é¬ 
vanouit dès qu’on s’aperçut que le vais¬ 
seau avait été fracturé ^ et qu’il était im¬ 
possible qu’il tînt encore long-temps* 
Chacun se mit à l’ouvrage 5 on fit 

îouer les pompes , pour éviter d’être 
coulé à fond | on jeta les canons à la 
mer, ainû que tous les objets dont on 
pouvait, à la rigueur ^ se passer. 

Le pilote ^ après s’être orienté par Je 
moyen de sa boussole ^ annonça que la 
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tcnipête les avait écartes du but j qu’au 
lieu de s’approcher de Pondicheri, il s’en 
était éloigné ^ et se trouvait à remboa- 
chnre du Gange. 

Comme il était physiquement impos¬ 
sible d’avancer ou de revirer de bord 


avant d’avoir pu réparer les dégâts que 
le choc venait de causer au bâtiment ^ on 
jeta la grosse ancre* Elle prît terre^ et du¬ 
rant vingt-quatre heures on s’occupa des 
moyens d’empêcher Feau de pénétrer. 

Après avoir brassé le petit hunier et 
le grand perroquet^ déployé les voiles ^ 

frisé 5 cargué la misaine , on leva 
Fancre ^ puis 5 revirant de bord ^ on 
partit. 

Le vent paraissait favorable ^ et trois 
jours d’une navigation sans accident 
pouvaient conduire le frêle bâtiment jus¬ 
qu’à Pondi chéri. Cependant il faisait tou¬ 
jours eau par quelque côté ^ mais le tra.- 
vail des gens de Féquipage obviait à cet 
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inconvénient. Le 


patron eut bien inieu3£ 
fait de se diiiger sur les côtes du Malabar ^ 
dont il n’était pas éloigné de plus de 
quatre mille brasses. 

Une seule cliose était à craindre 5 c’é¬ 
tait la rencontre de quelque banc de 
sable. Un jour s’était écoulé sans qu i! 
arrivât rien de funeste 3 mais la nuit 
qui suivît fut pour Florestan et Alphonse 
la plus terrible qu’ils eussent encoie 
passée. 

Le pilote aperçut dans l’éloignement 
un vaisseau qui semblait stationné. Il 
était accompagné deplusieurs chaloupes ^ 

et comme il en approcha j on tira un 
coup de canon 5 auquel l’équipage hol¬ 
landais ne put répondre . puisqu’il n’a» 
vait plus les siens. 

Aussitôt les chaloupes se mirent en 
croisière j et dès - lors on s’attendit à 
être pris ^ car on avait reconnu que le 
bâtiment portait pavillon africain. Le 
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paillon était décidé à vendre clièremenl 
sa vie ou sa liberté. Il fit passer dans 
lame des matelots le noble sentiment 
qui l’animait. Mais que peuvent la va¬ 
leur et le courage contre la force des 
armes et leur supériorité ? 

Le vent 5 qui n’avait été que faible ^ 
augmenta tout-à-coup, et bâta la perte 
de l’équipage , qui se trouva cerné par 
les chaloupes ^ ayant chacune deux pièces 
de canon. 

Le capitaine qui les commandait j 
s'apercevant du mauvais état du vais¬ 
seau qu’il voulait captuier^ ne le har¬ 
cela point de son artillerie. Il ordonna 
Tabordage à i’arme blanche et au pis¬ 
tolet. 

Tout l’équipage se défendît ^ et pen¬ 
dant près d’un quart - d’heure il z’ésis- 
ta vigoureusement. 

Alphonse, debout sur le tillac^ trem¬ 
blait pour les jours de son ami Florestan» 

3. â 
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Près de lui était le fidèle Cerbère ^ qui 
s’éîait attaché singulièrement à son Jeune 
maître5 et ne Tavait point quitte depuis 
quhis étaient entrés dans le vaisseau. 

Les cris des gens qui attaquaient et 
ceux des matelots du navire attaqué p 
portèrent la terreur dans T âme encore 
timide du fils de dom Carlos. Il voit un 
cimeteire élevé sur la tête de celui qu’il 
aime comme s’il était son père. Il veut 
descendre du tillac pour se placer entre 
l’arme fatale et son généreux protec¬ 
teur J son pied s’embarrasse dans des 
cordages 5 il tombe à la mer ^ et n’a de 

témoin de sa chute que le chien fidèle 
qui se précipite après lui. 

Tandis que ce malheur a lieu ^ le 
vaisseau est pris. On y entre ^ et bientôt 
tout le monde est fait prisonnier. 

Florestan appelle Alphonse^ le cher» 
che. O douleur l celui pour qui il a tout 
sacrifié a disparu. 
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ïl fait releniir Pair de scs gémisse- 
mens ^ se recommande à la pitié du 
■vainqueur 5 mais ^ liélas 1 la pitié ne parle 
point à cette âme insensible , efcFIoi’es- 
ian ne peut obtenir qu’une des cha¬ 
loupes aille à la recherche du malheu¬ 
reux Alphonse. 

On enleva tout ce qui était dans le 
navire. La riche cassette que Florestan 
y avait apportée fut bientôt ouverte : on 
en partagea l’or. Les papiers qu^elle 
renfermait furent examinés par le capi¬ 
taine ^ et rendus à Florestan | ensuite^ 
lorsque tous les prisonniers eurent été 
embarqués sur T Algérien ^ une bordée 
de canon coula à fond la carcasse du bâ tî- 
nient, dont on avait préalablement enle¬ 
vé les voiles, les cordages et tout ce qui 
pouvait être utile au vainqueur. 

On ne peut se former une idée de 
l’horrible situation de Florestan. Préci¬ 
pité y ainsi que ses malheureux compa* 
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gnons , dans la cale du vaisseau j cLargé 
de fers 5 exposé aux insultes des bar-^ 
bares qui étaient les maîtres de leur 
destinée 5 il demandait pour toute grâce 
la permission de se jeter en mer. Il 
espérait pouvoir retrouver son cher Al¬ 
phonse 5 qui, sachant parfaitement na¬ 
ger J pouvait peut - être parvenir sur 
quelque pointe de rocher (1). 

Toutes les prières de Florestan furent 
inutiles J et lui attirèrent les plus affreux 
traite mens. 

Tandis que le vaisseau qui le portait 
voguait vers Mujacj royaume considé¬ 
rable de la Cafrerîe 5 au midi de l’A¬ 
frique J vers le cap de Bonne-Espérance, 
le petit Alphonse luttait contre la mort. 

4 

(1) La côte du Malabar et celle de Coro¬ 
mandel sont presque paitout devancées par des 
TOCS J sur lesquels on trouve une grande quantité 

de perles précieuses et de coquillages. 
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ïl y avait pl us d’une demi-heure qu’il 


nageait à côté du bon Cerbère ^ lorsque 
ses pieds heurtèrent contre un corps 


solide. C’était un roc dont la cîme était 


à fleur d’eau. Il le gravît et se trouva ^ 
non pas hors de danger^ màis du moins 


pour un instant il put se reposer 


Le ciel est pur 5 les étoiles brillent 


s 


et la clarté de la lune lui fait apercevoir 


en mer le vaisseau algérien 5 qui sans 
doute emmène Florestan, si la barbarie 


de ces pirates ne lui a pas fait donner la 


mort. 


II lève ses mains vers le ciel * et le 


supplie de le secourir ^ et de sauvez* aussi 


les |ours de son ami. 


Assis sur la pointe du roc ^ il attend 


que ses forces soient un peu réparées 


pour se rejeter à l’eau 5 et tâcher de ga- 


;ner un point qu’il a aperçu. 


C’est une lumière lointaine^ causée 


sans doute par un feu allumé par quel 
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ques Indiens j niais 5 liélas ! il craint de 
ne pouvoir aller jusqu’à l’objet qui cause 
£on espoir. 

Le besoin le plus afïreux le tourmente | 
la faim ^ la dévorante faim se fait senlir 5 
et rien ne se présente pour l’apaiser. 
L’instinct de Cerbère lui devient ni ile^ 
l’animal casse de ses dents plusieurs 
jcoquillages ^ et en mange l’intérieur. 
Son exemple est suivi par Alphonse j ü 
en ramasse ^ mais il ne peut les ouvrir. 
Il les donne au chien j qui semble joyeux 
de pouvoir lui préparer son frugal repas. 

Il avait déjà passé près de six heures 
sur le haut du rocher , lorsque le jour vint 
à paraître. Le feu qui j pendant la nuit j 

avait fait naître pour lui quelques rayons 
d’espérance 5 avait cessé entièrement s 
mais une fumée épaisse venant du même 
point lui donna la certitude qu’il était 
peu éloigné de la terre. 

11 se recommande à Dieu 4 descend 
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du roc et se met à nager de nouveau* 
Bientôt il aperçoit un rivage j mais le 
fleuve du Gange est soudainement agité , 
il éprouve à fendre l’eau une difficulté 
incroyable: plus il est près du but, 
et plus il craint de ne pouvoir l’atteindre. 

La terreur brouille toutes ses idées 5 
son cœur palpite , ses forces l’abandon¬ 
nent 5 il a’a plus la possibilité de nager : 
encore quelques brasses d^eau à parcou¬ 
rir , et il était sauvé* 

Pauvre enfant ! il semble que le ciel 
ne daigne plus veiller sur sa faible créa¬ 
ture 5 que tous les mailleurs accablent 
a la fois. 

Un courant l’entraînait déjà loin du 
rivage, quand Cerbère le saisit par le 
bras et l’amène jusqu’au bord du fleuve, 
le retire tout à fait de l’eau, et se coucfie 
à côté de lui 5 mais il n’y resta qu’un 
moment. 

Comme Alphonse ne donnait plus 
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aucun signe de TÎe ^ le fidèle animal se 
mit à japper autour de lui. Il fit retenlk’ 
l'air de ses longs gémissemcns 5 et sem- 
fclait, par l’expression de sa douleur , 
appeler au secours de son jeune maître. 

Des Indiens qui liatitaient près du 
rivage entendirent du bruit. Ils accou¬ 
rurent du côté d'’où il partait. Tous 
étaient armes a arcs et de flèches ^ et se 
disposaient à aller à la chasse. 

Gerhère court à eux d’aussi loin qu’il 
peut les apercevoir ^ et saute de joie ^ 
comme s’il eut pressenti que ces gens 
pouvaient rendre la vie à Alphonse» 

JLios Indiens ^ effrayés à la vue de cet 
animal 5 qu’ils présument être furieux 5 
sont prêts à lui lancei^ leurs flèches 1 
mais celui-ci se couche à leurs pieds ^ 
les regarde et semble vouloir les atten¬ 
drir 5 se relève ensuite et retourne vers 
le bord du fleuve , toujours en jappant. 
Deux des Indiens ^ plus hardis et 
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plus curieux que les autres ^ le suivent^ 
et arrivent enfin jusqu’à l’enfant ^ que 
le pauvre Cei’bère paraissait couvrir de 
son corps. 

On eût dit qu’il cliercliail à le réchauf¬ 
fer^ car il lui léchait la figure et les 
yeux. 

Un de ces hommes portait sur lui une 
gourde dans laquelle était une liqueur 
spiritueuse. Il prend l’enfant dans ses 
bras 5 lui en fait avaler quelques gouttes ^ 
et par ce secours 5 administré à plusieurs 
reprises, il le rend à la vie* 

Alphonse ouvre les yeux, regarde 
FIndien , et lui dit d’une voix faible î 
V ous n’étes point Horestan I il est per¬ 
du ponr moi ! 

L’Indien n’entend pas les mots qui lui 
sont adressés ; mais la pitié parle à son 
cœur généreux 5 il appelle sescamaradeSÿ 
que les aboiemens de Cerbère avaient 
effrayés. 

Tous aiTivent au même moment ^ 



cassent des branches d’arbres 5 en foi- 
ment un brancard ^ et posent Alphonse 
dessus ; mais celui ci n’y sera pas seuL 
Cerbère ^ qui l’a sauvé du Gange j où il 
uilail périr ^ saute sur le brancard , s’y 
couche y et son corps sert encore à rece¬ 
voir la tête de ce malheureux enfant 5 
qui est retombé de nouveau en faiblesse» 

Les Indiens ont une vénéi-alion éton¬ 
nante pour tout ce qui leur vient du 
fleuve du Gange j et cet enfant ^ trouvé 
sur le rivage 5 leur parut êti e un présent 
du divin Brama 5 qu’ils regai dent et 
adorent comme l’auteur du bien et celui 

de la création de l’univers. 

Près de la côte où Alphonse avait 
failli trouver la mort ^ se trouvait un bois 
sacré 5 où était construit un temple à 
l’honneur de la divinité 5 et près duquel 
habitaient aussi le grand bramîne et les 
faquirs . espèce de religieux ( 1 ) qui 


(i) Les Faquirs font consislei leur plus liaule 
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instruisent les enfans sur les principes 
de leur religion- 

, Alphonse fut porté dans la maison de 
l’Indien qui^ le premier^ Tarait secou» 
ru 5 et confié aux soins de sa femme. 
.Elle était mère 3 il n’en fallait pas da¬ 
vantage pour qu’elle prît un vif intérêt 
au sort de cet enfant. Bientôt il fut à 
même de prendre de la 110111 ritm'e. On 
le plaça ensuite sur un lit composé de 
mousse et de feuillage. Un sommeil 
réparateur rafiaîchit ses sens j et vers 
le soir il put se lever. Il témoigna par 
sa pantomime toute la reconnais s ance 

dévotion dans le chois de l’attitude ta pins 
gênante^ qu’iis ne quittent plus qu’à la mort 3 
ils se font attacher quelquefois arec des cordes^ 
ou bien on leur tord les bias. Enfin ^ la mesure 
de l’admiration quhis inspiientj des applau- 
dîssemens qu’on leur prodigue, et des prières 
qu’on leur adresse, est celle des tourmens 
auis-queis ils s’es-posent^ 
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qu^il éprouvait. Il eut inutilement em¬ 
ployé les paroles 5 elles n’eussent pas 
été entendues des Indiens ^ dont il ne 
comprenait point le langage ^ mais dont 
il pouvait déjà apprécier la bonté. Ces 
heureux enfans de la nature ^ que l’ani- 
biüon n’avait point encore fait dévier 
des senlimens de l’humanité ^ lui pro¬ 
diguèrent les plus gx’ands soins. 

Il passa deux jours chez l’Indien qui 
Favait reçu 3 mais il ne le vit point- li 
s’aperçut qu’on le traitait dans la mai» 
son avec une sorte de l’espect dont il ne 
pouvait deviner la cause. 

Cette maison hospitalière était à une 
lieue du rivage 5 au milieu de plusieurs 
autres petites habitations qui étaient 
occupées par des pêcheurs. Pendant les 
journées qu’Alphonse passa dans ce lieu ^ 
tout le monde avait Fair jojeus. et 
les danses continuelles dont il était le 
témoin commencèrent à Feffrayero 
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Il se ressouvînt de l’Histoire des Sau^ 
vages J qu^il avait lue, et qui parlait des 
sacrifices faits par les anthropophages. 
Il craignit d’être une victime dévouée au 
sort le plus affreux. 

Aimable enfant ! bannis cette vaine 
terreur ; la Providence veille sur toij 
et peut- être qu’un jour tu jouiras d’un 
sort heureux. 

Le matin du troisième jour il entendit 
une multitude de voix qui s’étaient réu¬ 
nies ^ et formaient un concert assez- 
agréable P 

II vit peu après entrer un vieillard 
vénérable, dont le costuma était tout 
différent de ceux que portaient les In¬ 
diens. 

i ^ 

Il en reçut plusieurs salutations. On 
lui présenta uu costume semblable à 
celui de son hôte, des colliers ^ une es¬ 
pèce de turban couvert de perles ^ enri¬ 
chi de dîamans ^ et surmonté de plumes 
de toutes couleurs. 
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Alplionse Lien qu^on exigeait q u^il 
aLandonnât Thabit espagnol. Il le fit. 
Aussitôt qu’il eut quitté ses vêteinens^ 
et qu’il reparut paré des présens de 
rindien y les chants recommencèrent. 
On lui présenta à boire dans une grande 
coquille J après qu’il eut buj chacun des 
Indiens en fit autant : ce qui lui donna 
lieu de croire que le cérémonial que Ton 
venait d’observer était un signe d’amitié^ 
et qu’il n’avait point à redouter de nou¬ 
velles infortunes. 

Hélas ! celles qu’il avait déjà ressenties 
étaient bien cruelles ! 

Séparé de tout ce qu’il aimait, seul 

au inonde dans un pays qui lui était in¬ 
connu ^ il ne pouvait prévoir ce qu’on 
prétendait faire de lui ^ mais comme 
ceux qui l’entouraient lui témoignaient 
un grand respect y il pensa qu’ils ne se» 
raient pas tenté de lui faire du mal. 

Enfin J le pauvre petit Alphonse sem« 
blait être déifié j il n’y avait pas /usqu’à 
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son cîiien pour lequel on paraissait avoir 
du respect, et auquel on prodiguait la 
meilleure nourriture. 

La moitié de la journée se passa au 
milieu de la joie. Les Indiens versèrent 
des larmes, lorsque le bramine, qui lui 
avait apporté ses nouveaux habits, lui fit 
signe quhleût à se placer sur un brancard 
richement couvert d’une étoffe de soie et 
d’or. 

Alphonse ne pouvait qu’obéir. Tous 
ces bonnes gens sortirent les premiers 
dè la maison , et, tout en dansant, ils 
* se rendirent dans la forêt de Brama, 

qui n’est qu’à sept lieues de la ville 

d’Oügly (i). 


(i)Ougly, au-dessus des bouches du Garge, 
belle ville de P Asie, dans l’Indostan, est très- 
marchande. Les Hollandais y ont maintenant 
de très - beaux coiiiptohs^ aussi bien 
Batavia, lieu de Pentrepôt du commerce, et 
le tendez-vous des Cbinoîs , qui y appoitent 
toi tes les productions de leurs pays. 


qu^à 
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Le lemple était ouvert. Tout le cortège 
y entra. On ne peut se former une idée 
du trouble qu'réprouva le fils de dom 
Carlos. Il pensa que réellement on allait 
1 immoler au dieu du pays^ devant la 
statue duquel les Indiens étaient tous 
agenouillés. 

Il imploi’a la pitié du loramîne j qu’il 
prenait pour le sacrificateur j tendit vers 
lui des mains suppliantes. Celui-ci sW 
perçut de la terreui de ce jeune enfant ^ 
il Je rassura par sa pantomime, le con¬ 
duisit vers la statue qui représentait le 
Grand Brama, et le fit asseoir sur les 

degrés de Tautel : dès-lors tous les spec¬ 
tateurs , qui s’étaient relevés , s’incH- 
lièrent de nouveau. 

, On lui présenta un grand livre com¬ 
posé de feuilles de palmier, sur lesquelles 
se trouvaient écrites les lois des Indiens, 
ainsi qu’un poinçon d’or. 

Alplionse p^îtsa qu’on exigeait qu’il 
traçât quelques mots sur le missel sacré j 
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îi y mit ceux-ciî Alphonse aimera tou^ 
jours les bons Indiens* 

Aa même instant une troupe de jeunes 
Indiennes entrèrent dans le temple. Une 
d’ellesportaitonarc J d’autres des flèches 5 
elles offiirent le tout au bramînej qui 
arma Alphonse ^ après avoir adressé des 
prières à la Divinité, 

Cette cérémonie achevée ^ on sortit du 
temple en chantant 5 et dès qu’on fut 
hors du bois, on reporta sur le même 
brancard J et l’enfant et son compagnon. 
Une chaloupe légère était préparée vers 

le rivage 5 plusieurs Indiens y montèrent^ 
ainsi que le bramine ^ et l'aimable et 
bel Alphonse, 

La barque était précédée par un ca» 
not qui fendait l’eau 5 et après plusieurs 
jours d’une navigation aussi prompte 
qu’agréable ^ ils se trouvèrent à l’em¬ 
bouchure du fleuve îÆindoux, et près 
de Golconde. 

3 , 
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Pendant le voyage maritime , on pro» 
digua à Alphonse les soins les plus em¬ 
pressés. Il commença à comprendre 
qu’on le regardait comme un personnage 
important» 

A Fa^îpect d’une ville j l’espérance vint: 
le flatter. Il eut enfin la consolante idée 
que ce pays 5 où il allait sans doute entrer^ 
était peut-être Pondichéry ^ ou que du 
moins il trouverait là des hommes dont 
il pourrait entendre le langage. 

II fut mis hors de la chaloupe ^ placé 
sur le brancard^ et porté en triomphe 
jusqu’au palais du nabas. 

Voici ce qui avait donné lieu à son 
nouvel embarquement 5 ainsi qu’à sou 
arrivée au royaume de Golconde. 

Lorsqu’il lut sauvé par les Indiens « 
on doit se l’appeler qu’ils le regardèrent 
comme nn présent de S rama. 

L’hôte généreux: qui l’avait reçu chez 
lui alla trouver le grand ministre de la 
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Divlniie du pays^ qui était le frère de 
Sigisgan ^ monarque de Golconde. Celui« 
cin’ayait point de fils qui jDÛt lui succéder y 
et le bramine du Bengale forma le projet 
de conduîi e cet aimable enfant à la cour 
de son frère 5 mais il n’exécuta ce dessein 
qu’après en avoir prévenu le nabas du 
Bengale 5 qui ayant plusieurs fils j tous 
propres à lui succéder, abandonna volor 
tiers au prince son allié et son ami le 
présent que le fleuve du Gange venait 
de faire a Tlndostan. 

Dans ces climats heureux ^ où les 

hommes ne prétendaient à la supériorité 
que^pour assurer la tranquillité de leurs 
semblables, les royaumes étaient multi¬ 
pliés ^ et les souverains vivaient tous en 
paix. L’ambition^ ce fléau destructeur ^ 
qui^ dans des temps malheureux . élève 
les rois, et les écrase ensuite du poids 
de leur propre grandeur, ne s’était point 
emparée des têtes couronnées. Les 
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princes se moïitraîent bons j et les sujetc 
étaient soumis ^ parce qu’ils ne voyaient 
dans le chef de la nation « qu’un père 
attentif qui veillait à tous leurs besoins; 
un ami^ un protecteur ^ qui n’avail en 
vue que la prospexdlé générale ; ainsi ^ 
les royaumes de Golconde ^ Bisnagar 5 
Visapour, Madure et Carnate 5 situés 
dans la presqu’île occidentale de l’Iii- 
dostan 5 ressemblaient à cinq familles ^ 
et n’avaient qu^un même esprit, celui de 
la justice ; un même sentiment, celui 
d’une amitié vî’aiment fratemellcc 
Quoique le Bengale j[i) fût éloigné 

d’eux J ils n’y entretenaient pas moins 
des relations commerciales, Ges vertus 


fi) Le royaume du Bengale, en Asie , est 
un des plus beaux pays de Plndostan. Il est 
fertilisé par le Gange :qui le tra'^ erse, et habit 
par des Gênions et des Mahométans. Les An¬ 
glais en sont aujourd’hui les maîtres. 
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-du brauiine ^ et Pattacheiîieîit (ju’il por*» 
tait au nabas de Golconde ^ eu étaient 
les premières bases. 

Ab! pourquoi faut-ii que Finsaliable 
cupidité des Hollandais et des Portugais^ 
soit parvenue à détruire entièrement le 
bonheur qui semblait être Fapanage de 
ces heureux climats ! 

Alphonse fut présenté à la cour de 
Sigisgan 5 et reçu avec une joie qui lui 
fit présager qu’un avenir heureux s’ou« 
vrait devant lui. 

L épousé du monarque ^ la belle et 
sensible Zénobie^ crut voir dans ce jeune 
enfant Tépoux que Brama destinait à sa 
chère HirzaëJ^ qui ne comptait encore 
que aon septième printemps. 

Sigisgan ^ qui avait voyagé pendant 
sa jeunesse J possédait quelque connais¬ 
sance de la langue espagnole ^ et comme 
il avait fait à Alphonse plusieurs ques¬ 
tions dans l’idiome indien auquel ce 
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(ïernîer n*avali pu répondx'e 5 il l’inter-- 
rogeadans la langue qu’il présuma être 
la sienne 5 d’après la description aiie le 
tramine lui avait faite du costume de 
l’enfant* 

Alphonse se ressouvint de ce que 
Morestan lui avait dit ; 6ï le malheui 
me séparait de toi j promets-moi de 
ne jamais te faire connaîtrej, à moins 
que tu n^ayes atteint ta vingt-cin^ 
quième année. 

Je suis ^ dit le fils de dom Carlos, un 
orphelin 5 qui a droit à la pitié. Je n*ai 
plus de parens^ plus de patrie; je suis 
seul au monde. Voilà 5 ajouta-t-il en 

montrant Cerbère 5 l’ami fidèle auquel 

je dois la vie. Hélas! je ne la regarde 
comme un bienfait 5 que depuis l’instant 
où je suis aux pieds d’un prince dont 
j’ignore encore le nom ; mais dont les 
traits respectables annoncent la bonté. 

Ces paroles furent traduites par Si- 
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gîsgan à tous cens qui étaient présens ^ 
et le monarque . s’adressant de nouveau 
au jeune naufragé; l’assura de sa pro- 
iection particulière ; et posant ses mains 
royales sur la tête de cet aimable enlatit; 
il dit : Au nom de Brama ; dieu de ces 
heureux climats ; je promets de veiller 
au bonheur de celui que le fleuve du 
Gange a daigné confier aux habitans 
de l’Indostan ; et de lui tenir lieu de 
père. ^ 

Cette promesse du monarque fut ré¬ 
pétée par la reine Zénobie ^ qui voulut 
elle-même se charger des soins que de¬ 
mandait encore Penfance d’Alphonse. 
Voilà ; se disait-elle . le fils que le ciel 

m^envoie j puisse-t-il devenir la gloire 
du royaume de Golcondc; et; pour ré¬ 
compense de mon amitié; me donner le 
doux nom de mèrC; en donnant celui 
d’épouse à ma chère NirzaëJ ! 

Laissons cette princesse se flatter d’ui 
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espoir consolant 5 s’appliquer à îoriner 
le cœur de sa fille à la pratique de toutes 
les vertus 5 et voyons ïjuel est le sort du 
sensible Florestan^ tombé au pouvoir des 
Africains* 



P* 
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CHAPITRE XVir. 

Takdis que le criminel Fernando 

jouissait de la faveur du roi d’Espagne j 
que lui avait méritée son adroite kypo-?'" 
crisie ^ toute la famille de dom Carlos 
était plongée dans la douleur. 

Célina ^ enfermée dans le monastère 
de la Santa-Maria . tremblait que l’on 
ne vînt à savoir que son beau-frère j 
était caclzé sous le costume d’un jardi¬ 
nier. 

Ce malbeureus guerrier déplorait la 
perte irréparable de son épouse 5 et 
redoutait d’apprendre aussi celle de son 
fils et d’un ami généreux qui s’était 
montré si reconnaissant. 

Déjà une année s’était écoulée depuis 
que Flores tan l’avait arraché à la mort, 
et dom Mathias n’avait reçu aucune 

3 . 3 ^ 
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îîouTelle de Pondicheri. Enfin il en ar- 
riva : maïs j Iiëlas ! qu’elles élaient 
affreuses ! 

En vain Cëliiia voulut cacLer à son 
beau-frère les nouveaux sujets d’afflic¬ 
tion dont elle était accablée. Sa douleur 
était trop vive ^ elle ne put la dissi¬ 
muler, elle fut contrainte d’avouer à 
dom Carlos que le vaisseau qui avait 
emporté toutes ses espérances avait péri 
sans doute en mer^, puisqu’il n’était 
point arrivé à Pondiclieri. 

Peindre la douleur de ce père Infor- 
luné serait impossible. Il tomba malade, 
et pendant long-temps on désespéra de 
sa vie. L’excès de ses peines morales 
avait entièrement détruit ses forces , et 
sa raison se ressentait aussi de la perte 
de sa santé. Parfois il se trouvait réduit 

V- 

à un état d’insensibilité qui faisait croire 
qu’il avait oublié ses malheurs. 

La situation deFlorestan était presque 
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aussi horrible. Ari’ivë au royaume de 
Mujac J dans la Cafrerie (i) ^ il suppor¬ 
ta toutes les rigueurs de Tesclavage, 
sans qu^un seul rayon d’espérance vînt 
apporter îa plus légère consolation dans 
son âme. 

Le corsaire africain était un de ces 
êtres cruels par caractère ^ et qui n’a¬ 
vait jamais épi’ouyé la moindre émotion 
à la vue d’un infortuné. Pendant le 
trajet il maltraita tous ses prisonniers. 

(î) La Cafrerie, grand pays d’Afrique, dans 
îa partie méridionale, bornée par la JSfigritie 
et PAbissinîe du côté du nord 5 à Porient, par 
une partie de la Guinée , du Congo et la mer5 
au sud, par le cap de Bonne-Espérance. 

On le divise en plusieurs royaumes, piesque 
tous habités par des idolâtres et des maliomé» 
tans. Mujaces tla capitale durojaume de ce nom. 

Les peuples qui habitent ces climats sont 
appelés Cafres^ mot arabe, qui signifie in¬ 
fidèles. 
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A pehie fui-il arrive à Mujac qu^il les 
fit traîner sur la place publique. L^usage 
de les Tendre était établi dans ce pays. 
Flores tan était jeune et fort ^ et son 
maître espérait en obtenir un grand 
prix. 

Enfin il fut vendu à Majusko ^ mi¬ 
nistre du souverain de Mujac ^ et inten¬ 
dant de ses vastes domaines. 

Floreslan fut d’abord livré aux ou¬ 
vrages les plus durs. Celui qui Tavaît 
acheté était méchant^ et même cruel: 
et si ses malheureux esclaves n’exécu- 
laient point à la lettre tout ce qu’il leur 

ordonnait, il leur faisait donner des 
coups de bâton sous la plante des pieds. 

Il y avait deux années que le sau¬ 
veur de -doin Carlos était à Mujac, el 
déjà il commençait à entendre assez bien 
la langue arabe ^ lorsqu'il se présenta 
une occasion où il fut à même de prou¬ 
ver la bonté de son coeur. 
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ün vieillard quï^ depuis long-temps ^ 
était captif, vint à offenser leur maîtie 
commun, et son châtiment pour la faute 
dont il était accusé consistait à recevoir 
cinquante coups de bâton sous les pieds. 

Majusko choisit six des esclaves les 
plus jeunes pour cette barbare exécu¬ 
tion. Florestan se trouva de ce nombre. 
Son âme compâtissante fut irritée de 
cette cruauté 3 il se jeta aux genoux de 
son maître, afin de solliciter la grâce 
du vieillard; et, ne pouvant Tobtenir, 

il s’offrit de recevoir le châtiment que 
Fon destinait à un malheureux qui n’au- 

le SU23- 

/ 

Cette action sublime de la part de 
Floi'estan, et qui peignait si bien la 
bonté de son coeur^ ne demeura pas sans 
i’écompense. 

Cette scène douloureuse se passait 
dans une cour du palais du souverain. 


rait pas assez de force pour 
porter. 
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Ceîuî-cî. appuyé sur une des croisées 
de son appaitement^ fit appeler son 
ministre, et voulut savoir ce qui don¬ 
nait lieu à tout ce qu’il voyait. 

Majusto suspendit rexécation de sa 
vengeance, et rendit un compte exact 
de la faute du vieil esclave, et de la gé¬ 
nérosité du second; mais il ajouta que 
tous deux allaient être punis avec la plus 
grande sévérité , l’un pour les torts qu’il 
avait eus, et l’autre pour avoirpiéten- 
du le*défendre* 


Arrête, malheureux ! lui ditlepiince ; 
comment n’es-tu pas ému , attendri par 

la sutliraitë de Pactioix de ce jeune es¬ 
clave , qui, pour sauver un vieillard dos 
effets de la fureur, consent à souffrir la 

f 

peine que tu lui avais infligée ? Eloigne» 
toi de ma cour, sors de mes états : un 
ministre tel que toi est capable de faire 
abhorrer le meilleur souverain. 


Ce coup inattendu produisit sur le 
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ministre la plus forte impression. Cepen¬ 
dant il cheîxha à convaincre son maîlre 
que sa puissance serait bientôt menacée 
si les esclaves pouvaient désobéir impu¬ 
nément. 

Je veux que tous m’aiment ^ et je m’a¬ 
perçois avec douleur que depuis l’instant 
où je t’ai élevé à un des premiers postes 
de l’Etat 5 mes sujets même n’ont plus 
pour moi qu’une crainte servile. La chute 
des souverains se prépare quand les 
peuples se persuadent qu'ils ne méritent 
plus d'’être aimés. 

Depuis quinze années je rends heu¬ 
reux le'peuple de mon royaume ^ je veux 
aussi l'hêtre de son attachement et de sa 
reconnaissance. 

Toutes les représentations de Majus- 
ko devinrent inutiles. Il sévit forcé^de 
quitter la ville 9 et ^ peu de temps après 9 
le royaume de Mujac 9 où bientôt on 
divulgua tous les actes de tyrannie qu’il 


aYait exercés depuis qu'il était en 
place. 

Tant qu’un favori jouit de la confiance 
du souTcrain 5 on n’ose l’attaquer 5 
mais Yicnt-il à démériter 5 tous ceux 
que sa puissance a accatlés lèvent har¬ 
diment la tête 5 et de Ticiimes qu^ils 
étaient J ils deviennent accusateurs^ et 
perdent sans pitié celui qui les a écrasés 
du poids énorme de son injuste puis¬ 
sance. 

Aliassiu - Ivan j monarque du pays^ 
réunissait à la valeur d'un grand prince 
les vertus qui caractérisent un bon père 5 
et quoique les Mahoniétans soient pres¬ 
que "tous despotes j lorsqu’ils peuvent 
le devenir 5 celui-ci faisait une exception 
à la règle. Le bonheur de ses sujets était 
sa première étude 3 jamais ils n’avaient 
eu lieu de se plaindre de lui que depuis 
le jour où J séduit par le feint attache¬ 
ment de Majusko * il lui avait abandon- 

è * 
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ne une certaine autorité. Mais combien 
cet excellent monaïque en ressentit do 
regrets, lorsqu’on lui fit connaîlre que 
son ministre n’avait employé la plus 
grande partie de la faveur dont il jouis¬ 
sait qu’à vexer les fidèles babitans de 
son royaume ! Il fit serment par Maho¬ 
met de tout voir'par lai^même, et de 
n’accorder sa confiance à qui que ce 
fût , sans être bien certain que celui qu’il 
voudrait en honorer, s’en trouverait par¬ 


iai leinent disne. 

O 

Dès le jour où il avait été témoin 

de la sensibilité de Florestfiu, il l’avait 
fait venir et s’était exprimé ainsi : 

Jeune homme, je suis content de 
toi I celle action généreuse t’honore in¬ 
finiment , et me prouve que tu n’es 
point fait pour l’esclavage ; dès ce mo¬ 
ment tu es hbre. 

J’ignore si ta naissance est distinguée î 
c’est l’effet du hasard 5 et quand cela 
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serait ^ je ne t’en estimerais pas davan¬ 
tage. C’est ton Iiuraamlé^ ton comage 
que j’iionoie 5 et je crois que le divin 
prophète m’a donné une pi’euve de sa 
bonté en te conduisant à ma cour j où 
tu peux rester autant que tu le voudras. 

Si tu veux letonrner dans ta patrie j 
liàle-loide me la faire connaître i je pren- 
di’ai tous les moyens qui seront en mon 
pouvoir 5 afin de l’y faire rentrer. Si tu as 
encore un père ^ une mère ou uneamanle^ 
je les plains bien sincèrement. 

FJorestan s’inclina avec respect, et fit 
au souverain un récit des evéneniens 
dont il avait été la victime depuis son 
départ d’Amsterdam. Une put s’empê¬ 
cher de verser un torrent de larmes en 
parlant de la fin malheureuse du fils de 
dom Carlos, dont il eut la prudence de 
taire le nom de famille 5 de même que 
le sien. Hélas ! il ne pouvait présumer 
que la divine Providence avait daigné 
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faire un miracle en faveur de ce feune 
infbi’lunë. 

Le monarque fut attendri par le récit 
du généreux Florestan 5 et lui promit 
de saisir la première occasion qui se pré¬ 
senterait pour le rendre à sa patiîe. Il 
fallait qu’un vaisseau mit à la voile, et 
cela semblait difficile pour le moment ; 
car la mer était couverte de vaisseaux 
portugais qui voulaient s’emj)arer du 
cap de Eonne-Espérarce (1) ^ et mena¬ 
çaient aussi de subjuguer la Cafrerie, 


(i)Ije cap deBonne-EspéiaiîCe, à l’extrémité 
méridionale de l’Afrique, fut? découvert par les 
Poitugais en j 4 ^o 6 . Les Hollandais s’y éîab 4 - 
leiït en 36505 ils y bâtirent un fort Les An¬ 
glais et les autres nations qui y aboi dent, sont 
obligés de leur payer un droit d’ancrage. Il y 
a en\iioii tiente lieues de pays habité parles 
Hollandais , des Espagnols et des Français* Ce 
lieu est des plus feililes. 

Il y a dans le fort un magnifique bopîtal pour 
les malins. 
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et parliculièrexnent les royaumes de 
Mujac et d’Ausico , les plus voisins du 
cap et du Congo 5 dont les Hollandais 
avaient déjà tenté inutilement la con¬ 
quête (1). Mais Tescadre portugaise était 
considérable ^ on courait le danger d’être 
plis. Ainsi^ on x’ésolut de ne point s’ex¬ 
poser. 

Florestan^ comblé des bontés d’A- 
liassin-Ivan ^ se vit donc contraint de ne 
point retourner dans sa patrie^ et dans 
l’impossibilité d’en recevoir aucune nou¬ 
velle. 

Sans cesse il déplorait la perte d’Al- 

, ---■- -— __ , I - 

(i) Le Congo ; vaste pays d’Afrique, est îia- 
bité en. giande partie par des noirs, qui sont 
affables envers les Euiopéens. Ils ont beaucoup 
d’actirité pour le commerce, qui consiste en 
ivoiie, café et tamarin. Les Portugais y ont été 
très-puissans : mais ils en nt été cbassés par 
les naturels du pays. Ils n’y ont plus qu’une 
mission composée de capucins , qui forment la 
congiégalion de la Propagande. 
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plionsil tremblait poor les jours de 
doin Carlos 5 pour ceux de Célina. 

Grand Dieu! quel eût été son déses¬ 
poir y s’il eût connu toute lliorreur de 
la situation de celle qu'il adorait I 

Le monarque généreux qui avait brisé 
ses fers5 et qui le comblait d’amitiés^ 
sentit bientôt tout le pidx du trésor qu’il 
possédait à sa cour. 

Après avoir acquis la preuve de ses 
talens J il le força à remplir la place dont 
il avait privé Majusko. 

Horestan J lui dit-il ^ je n’exige point, 
pour te rendre dans mon royaume l’or¬ 
gane de ma volonté, que tu couvres ta 
tête d’un turban, ni que tu changes ta 
manière d’adorer Dieu. Loin de moi la 
fatale pensée de l’intolérance; elle ne 
fait que des malheureux. Je veux que 
la plus grande liberté de conscience 
règne dans mes états; j’y ai, comme tu 
le vois, des peuples de plusieurs pays. 
Ils ont réclamé ma protection, vivent ^ 
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F abri des lois ëial3lies par Ivan ^ inon 
aïeul: lois sagesqui mettent une par¬ 
faite égalité parmi les citoyens ^ dont un 
souverain doit être regardé comme le 
premier : mais je suis incapable de pro¬ 
fiter de Fascendant que ce titre et leur 
amitié pourraient me donner sur eux. 

Tout homme qui se soumet aux insti¬ 
tutions reçues dans la patrie qu’il a 
choisie pour sa résidence j a droit à la 
protection spéciale du gouvernement* 
D’après ces principes ^ trouvant mes 
sujets égaux devant mon trône ^ je pense 
qu’ils le sont aussi devant FEternel qui 

lit dans tous les cœurs ^ dont il juge 
mieux que nous la sincérité. 

Il y avait à Mujac des gens de plu¬ 
sieurs nations J qui presque tous se trou¬ 
vaient heureux 9 en raison de la liberté 
dont ils jouissaient5 et qui par leur in¬ 
dustrie avaient augmenté la richesse du 
pays hospitalier qui les avait reçus. 

Les uns devaient leur séjour dans ce 


i 

I 



r 

? 


( 5i ) 

royaume^ soit à des naufrages près des 
côtes 5 soit à leur propre ^'olontë 3 d’au¬ 
tres, à la piraterie des corsaires afri¬ 
cains, qui faisaient souvent des prison¬ 
niers en mer 3 mais ceux que des liens 
de famille ne rappelaient pas dans leur 
patrie, restaient sans murmurer contre 
le sort. Plusieurs même le bénissaient, 
et redisaient souvent ; La patrie est 
aux lieux oh nous sommes heureux^ 
C’était par la bonté, par la douceur 
que le souveimn de Mujac avait su fixer 
dans son royaume des hommes civilisés, 
qui avaient aussi civilisé une grande 

partie des naturels du pays, et donné 
quelques notions de la culture, des arts 
et des sciences connus dans les lieux qui 
les avaient vus naître. 

Voilà donc Florestan qui se trouve, 
d’esclave qu’il -avait été , élevé tout-à- 
coup au faîte des honneurs. Il les devait / 
à raction généreuse dont le monarque 
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avait été le témoin. Ils étaient le mrs. 
de son liumanité. 

Depuis que ce noble jeune homme 
était arrivé à l’âge où Fon sent le prix 
des bienfaits ^ il avait mis son bonheur 
et sa principale étude à témoigner à 
ceux qui Fen avaient comblé, et son at¬ 
tachement et sa reconnaissance j il s’é-« 
tait exposé à tous les dangers, à tous 
les périls. Hélas! son zèle n’avaiî pu 
préserver des coups du sort tous ceux 
qui lui étaient chers j mais s’il n’avait 
pu réussir, si son cœur soufhait y il 
n’avait aucun reproche à se faire, et 
quand on peut jouir en paix du témoi¬ 
gnage de conscience^ on n’est pas 
tout'à-fâit malheureux» 

Ainsi Florestan supporta avec rési¬ 
gnation la douleur que lui faisait res¬ 
sentir la perte de Faimable et doux 
'Alphonse 5 et sans cesse occupé de Cé- 
iina J il ne perdait point Fespoir de la 
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revoir un jour. Il pensait que le monas- 
tère de la Santa-Maria sérail un asile 
impénétrable à la perfidie du comte 
Fernando ; mais ^ hélas ! quel lieu sacré 
peut dérober une victime à la fureur 
d’un scélérat puissant qui sait éclairer 
les réduits les plus obscui’s par les tor¬ 
ches de la barbare Inquisition ? 



I 
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R s QUE doni Carlos eut recouvré la 
sanie J par les soins de Célinaj qui ne 
Tavail pas quille durant toute sa mala¬ 
die ^ il sentit qu'^il ne pouvait rester plus 
long-temps dans la communauté. 

Les soins que Célina. nièce de Tal)- 

besse ^ et seulement pensionnaire dans 

la sainte maison ^ avait prodigués au 

prétendu jardinier ^ éîaieni le sujet de 

toutes les conversations des religieuses 5 

et firent bientôt naître des soupçons peu 
cliarîtables contre la sœur de l’infortuné 

dcm Carlos. 

C’est une chose inconcevable 5 disait 
un soir la mère Sainte-Anne ^ que la 
pitié J l’attendrissement de la senora 
Céhna ! Quoi ! un homme de peine, un 
simple jardinier est depuis plus de sis 


T 
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mois le constant objet de ses veilles ! 
Croyez-moi, ma chère amie (elle s'a¬ 
dressait à une jeune novice) , ü y a ici 
quelque intrigue d'amour. Cet Ambroise 
n'est point ce qu’il paraît être. J'ai des 
yeux, et depuis que cet homme, qui 
est sans doute un grand de Portugal, 
est entré dans les jardins de ce couvent, 
l'enfer , ou pour mieux dire encore, 
l’amour est entré dans l’asile des viei^- 
ges du Seigneur. Je suis indignée de 
tout ce qui se passe ici. Ah ! si toutes 
nos sœurs pensaient comme moi, bien¬ 
tôt l’abbesse serait dénoncée au Saint- 


Oifi.ee - ella religion et rhonneur seraient 
vengés complètement. 

Ce discours perfide, cette odieuse 
calomnie ne produisirent aucun effet 
sur l'âme de la jeune novice. Elle res¬ 
pectait trop le chef de la communauté , 
pour le croire coupable, Célina lui avait 
témoigné une grande amitié j elle ne 
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voulut jamais consentir à Toutrager en 
soiipconnant sa vertu. Ellepiit la réso¬ 
lution de recueillir tous les propos que 
pourrait tenir la mère Sainte-Anne ^ et 

de les rendre fidèlement à Célina ; mais 

✓ 

avant de parler ^ elle prévint la vieille 
religieuse qu^elle se rendait bien cou¬ 
pable en accu'jant des personnes dignes 
de son respect. Oui j lui dit-elle^ je 
vous Fa voue fiancbement^ si un acte 
de piété mal entendu venait à vous 
porter à quelque méchanceté 5 je sau¬ 
rais déjouer vos projets : je vous le 
jure par tout ce qu’il y a de plus auguste 
dans notre religion. 

La. mère Sainte- Anne, voyant qu’elle 
ne P ou vaiti trouver une complice pour 
g^ppuyer son odieuse calomnie ^ parut 
céder. Vous avez raison ^ ma sœur ^ dit- 
elle ; c’est une inspiration de satan qui 
m’a portée à vous parler comme je viens 
elc le faire. J’en demande pardon au 
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ciel, ainsi qu’à vous, que j’aî scandali¬ 
sée par ma coupable indiscrétion, 

La jeune novice ajouta foi aux paroles 
de la perfide religieuse^ et ne prévint 
point Célina. 

Les âmes honnêtes sont toujours dupes 
de rhypocrisie. Celui qui ne peut s’ar- 
l'êter à la pens'ée d’une mauvaise Action 
ne peut se persuader qu’un autre soit 
capable d’en commettre. Voilà pourquoi 
les méchans font si facilement des vic¬ 
times, 

La convalescence de dom Carlos fut 
des phis longues. Sa maladie avait duré 
pendant les sis mois d’hiver. Sou réla- 
blissemenî en dura presque autant. 

Céliii a 5 à qui il le devait ^ ne le quit-^ 
tait point. Dans les premiers Jours où il 
commença à sortir de sa chambre ^ on 
la voyait soutenir sa marche chance¬ 
lante. Elle était pour lui comme une 
seconde Providence,. 
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Un soir faisait une chaleur ac¬ 
cablante y elle le fit asseoir dans un des 
bosquets du jardin. Là se croyant seule 
avec lui J elle le consolait sui’ la pei'te 
d^Alphonse. Mon ami^ lui disait-elle^ 

J 

nous devons nous résigner. Le ciel nous 
avait donné cet aimable enfant j il nous 
Ta repris sans doute ; que son saint nom 
soit béni ! Cependant ne désespérons 
point encore. 

Eh! quel espoir veux-tu qu il me reste^ 
ô ma Célina ! les hommes et les éîémeiis 


se sont ligués contre moi 5 et la mer a 
englouti le dernier objet qui m’attachait 
encore à la vie. Ah! pardonne, ma bien 
aimée, ajpai:a-t-il^ pardonne, si je puis 
oublier un moment' que ta es pour moi 


la plus tendre des amies, que pour me 
prodiguer tes soins, tu restes dans ce 
monastère. Ah! je dois l’avouer^ tant 


que battra le coeur du prétendu Am¬ 
broise , il ne cessera d’aimer Célina^ 
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La soeur de doxn Carlos allait lui ré¬ 
pondre 5 lorsque son oreille fut frappée 
parle son des paroles de deux personnes 
qui semblaient être fort animées ; elle 
écouta avec attention ^ et put distinguer 
ce qu’on disait. 

E-ien n’est curieux comme une vieille 
religieuse^ surtout quand elle est mé- 
cliante par nature ^ et médisante par 
fanatisme. 

La mère Sainte-Anne. la gazette am¬ 
bulante de la communauté 5 noujrissant 
toujours dans son âme, peu chi’étiennej 
le désir de faire du mal 5 n’avait point 
renoncé à la coupable pensée de perdre 
l’abbesse , dont elle convoitait la dignité. 

ZD 

Pour arriver à ce but j l’occasion lui pa¬ 
raissait favorable ; et^ depuis la conver¬ 
sation qu’elle avait eue avec la jeune 
novice J elle épiait toutes les circons¬ 
tances qui pouvaient lui offrir une 
chance avantageuse^ suivait les pas de 
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CGiina. 5 6t se presenlait souvent pour 
rendre des services au bon Ambroise. 
C’était ainsi qu’elle qualifiait le faux 
jardinier* 

Célin a la remerciait, ne voulant points 
disait-elle ; que d’autres se fatiguassent 
auprès de son malade. 

Ce lefus plusieurs fois réitéré, mais 
toujours avec grâce et reconnaissance j 
était bièn capable d’augmenter les soup¬ 
çons de la religieuse. 

Le soir où Célina conduisit son frère 
dans le jardin ^ la mère Sainte-Anne 
était à la fenêtre de sa cellule. ^ 

Elle voit le malade et sa conduc¬ 
trice 5 4 ^i s’asseyent sous le berceau^ 
elle abandonne F asile où depuis long¬ 
temps elle méditait la ruine de son en¬ 
nemie 5 descend un escalier qui mène à 
une terrasse ; la traverse ^ sans penser 
qu'elle avait été aperçue j se glisse dans 
une allée couverte d’arbres ^ et arrive à 
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pas de loup derrière la charmille qui 

entourait le bosquet. 

Elle se blottit doucement^ écoute, et 
entend tout ce que disent dom Carlos et 

Cëiina. 

Plus de doute ^ se dit-elle ^ la maison 
de Dieu est devenue Fasile du crime ^ 
j’en sais assez^ il faut agir, et si per¬ 
sonne ne veut me seconder, j’ëcrirai 
seule au grand inquisiteur. 

La jeune novice, qui l’avait suivie de 
loin, s’approcha d’elle, sans savoir que 
Célina et le jardinier fussent en ce mo¬ 
ment les objets de son espionnage. 

Eh bien ! noire mère , que faites- 
vous donc ici? il est déjà tard : j’étais 
inquiète de vous j car j’ai remarqué que 
vous n’étiez pas dans votre cellule, dont 
la porte est restée ouverte. Serîez*vous 
trop fatiguée pour remonter dans le 
oloitre? appuyez-vous sur mon bras.... 

Paix ! paix donc 5 Ils sont là ; vous 
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Venez mai à propos, lui répond la mère 
Sainte-Anne. Oli 1 bien malheureuse- 
ment. prétendez vous me faire 

enlendre? — Qu’ils sont là, vous dis-je. 
Ah! j’avais tort^ suivant vos discours. 
.— Je ne vous comprends point 5 de qui 
parlez-vous? —■ De nos amans, du 
jardinier Ambroise et de Célina. Dieu 
tout-puissant! c’est une horreur, j’ai 
tout appris. Ils ont un enfant dont iis 
déplorent la perle j mais après avoir 
gémi sur le sort de pet infortuné, celui 
qui nous a toutes trompées , a juré à la 
coupable sœur de l’abbesse , que tant 

qu’il vivrait, son coeur battrait pour 
elle. 

Et voilà, coiitinua-l-elle J des êtres 
dont vous preniez la défense I mais tout 
est maintenant-éclairci. Je u‘’ai plus de 
doute. Il faut agir. Demain je lais assem¬ 
bler tout le chapitre^ je déclaré ce que 
le viens d’pulendre; et sur-le-champ les 
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coupables subiront la peine due à leur 
rsacrilëge conduite. 

Vous ayez raison, répond la novice j 
(mais coîiîme Fabbesse est malade^ et 
qu’elle ne sera point ^ en conséquence , 
eu élai de se trouver à rassemblée, vous 
ne pourrez rien 5 aucune des saintes 
mères ne voudra manquer aux règles 
de la communauté^ qui défei d expres¬ 
sément de se réunir sans Fautorisa- 
tlon du chef. 

C’est aujourd’hui lundi : attendez 
jusqu’à jeudi 5 jour marqué pour tenir 
le chapitre 5 pendant ce court intervalle , 
nous acquerrerons peut-être^ vous et 
mol5 des preuves plus convaincantes j 
alors noire dénonciation étant mieux 
fondée, nous assurera une réussite 
complète. 

L’avis de la novice fut trouvé bon^ 
et toutes deux retournèrent à leur cel¬ 
lule 5 la vieille en se félicitant de sa pré- 
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tendue découverte 5 et la jeune en cher- 
chant les moyens de prévenir Célina et 
celui qu*elle présumait être son amant p 
quhls eussent à fuir promptement du 
monastère. 

Les infortunés j disait - elle 5 je les 
h lame 5 et je les j>lains tout à* la-fois s 
peut-être que des parens cruels les pour¬ 
suivent P et qu’ils ont voulu les séparer^ 
Hélas ! je connais les peines de l’amour 5 
j’en suis une triste victime 5 et mon 
âme sensible ne peut que vouloir les 
pi'éserver d’un malheur qui n’est pas 
éloigné de tomber sur eux. 

La vierge du Seigneur était fille d’un 
riche Portugais, pour assurer des 


titres et un 



immens 


'fils 


a sou 

avait résolu de la forcer à faire 
des vœux^ et l’avait empêchée d’épouser 
un seigneur espagnol y nommé Lorédo 
dont elle était tendrement aimée « 


$ 
et 


qu’elle payait du plus juste retour 
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Ainsi l’on ne doit pas s’étonner de l’in¬ 
térêt que lui inspirait Géîina. 

Pour compatir aux tourmens que cause 
un amour malheureux, il faut les avoir 
éprouvés soi-mêuie. La bonne novice 
ne passait pas de jour sans verser des 
larmes ^ et le souvenir de son amant 
était toujours présent à son imagination. 
Ah ! dit-elle, sij,comme Célina je ne puis 
lui consacrer mon existence, si je doiS 
pleurer éternellement, je veux du moins 
empêcher que la méchanceté de la mère 
Sainte-Anne ne cause la perte de ceux 

qui se croyent encore en sûreté dans le 

monastère. 

Pour exécuter le généreux dessein 
qu’elle avait formé, elle se rendit dans 
le jardin à la pointe du jour, et alla jus¬ 
qu’à l’habitation du faux Ambroise 3 il 
ne dormait point, elle lui remif une 
lettre, "^Tenez , lui dit - elle, remettez 
ceci à la senora Célina : dites-lui bieii 
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que îa soeur Cécile Tatlend ce matin ^ 
pour déjeuner dans sa cellule; qu'celle 
a des choses importantes à lui commu¬ 
niquer. Adieu 5 Ambroise , aiouta^t-ellcj 
vous inspirez le plus touchant intérêt à 
toutes les âmes sensibles^ et la démar¬ 
che que je fais à Tinsu de la commu¬ 
nauté vous en est une preuve certaine.. 
Elle sortit précipitamment et retourna 
chez elle, tandis que les religieuses 
dormaient encore profondément. 

Célina alla porter à déjeuner à sou 
beau-frère5 lut le billet déposé par la 
novice, et liit exacte au rendez - vous 
qu’elle lui avait assigné. 

Seiiora J lui dit l’aimable Portugaise ^ 
on forme contre vous j dans celte mai¬ 
son, un complot qui vous perdra infail¬ 
liblement j ainsi que le jardinier.Je 
vous vois frémirchère Célina ! je par« 
tage vos peines. Ne croyez point que je 
tois guidée par un motif de curiosité ; ce 


( <^7 ) 

Vice est celui des âmes basses et mécban» 
les J mais si le père Ambroise n’est point 
ce qu’il paraît être, ali! fuyez l’un et 
l’autre, dérobez vous promptement au 
pouvoir de rinquisîtion. 

Elle fit connaître à la sœur de dom 
Carlos les projets qu’avait formés la 
mère Saint-Anne, el ajouta : Si les soup¬ 
çons de cette femme sont faux, vous 
pouvez la confondre facilement ; mais si 
ce que je pense est véritable, ah! fré- 
missez des coups qui vous seront portés. 
Une fois tombés au pouvoir du Saint- 
Office, il n’est plus de giàce à espérer 
pour vous. 

Les sombres cachots de l’Inquisition 
n’ont jamais été accessibles à la pitié , 
et lorsqu’on tire de ces lieux de douleur 
les victimes dévouées au supplice, on leS/ 
conduit devan t des juges impitoyables , 
dont les cœurs, recouverts d’une triple 
cuirasse d’airain , n’onl jamais palpité 
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faveur d’un malheureux ! Hëlas ! à 
l’instant même où je vous parle 5 l’ami ^ 
l’amant 5 Tepoux que mon cœur et ma 
mère m’avaient choisi, gémit dans ces 
lieux redoutables;, où mon père Va. fait 
précipiter. Ah ! craignez qu^’un sort pa¬ 
reil ne vous soit bientôt réservé. 

Célina se vit bientôt obligée d’avouer 
a la jeune novice que le prétendu jar¬ 
dinier était son frère ^ qu’une condam¬ 
nation injuste proscrivait sa tête 5 et que 
son séjour au monastère de la Santa- 
Maria avait pu seul le sauver de la fureur 
d’un barbare ennemi^ qui avait juré sa 
mort. 

Pendant le cours delà journée, Célina 
prévint l’abesse. On prépara tout ce qui 
était nécessaire pour le départ de dom 
Carlos, qui devait avoir lieu la nuit sui¬ 
vante. Son costume fut celui d’un pèlerin 
C’était sous cette qualité qu’il espérait 
gagner la Hollande, et se réfugier dans 
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quelque habitation isolée, y vivre en 
anachorète, loin d’an monde où il avait 
été si long-temps comblé de richesses, 
dlioimeurs, de véritable gloire, et d‘’où 
il était maintenant proscrîl. 

Sa sortie du couvent s’exécuta dans 
le plus grand secret, et le lendemain 
on annonça que le 
pour la campagne, afin d’y rétablir en¬ 
tièrement sa santé. 

Célina en parla elle-même à la mère 
Sainte-Anne , espérant détruire par-là 
les impressions défavorables que celle-ci 
avait reçues. 

Ahî ah! dit la vieille, Ambroise n’est 
plus au couvent. Mais il y reviendra sans 
doute. — Je ne le crois point, répond 
Célina, il n’est pas assez fort pour les 
travaux du jardinage. — On ne m’abuse 
point, reprend la religieuse3 grâce au 
ciel j’ai des yeux. J’ai surveillé Tintrigue 
scandaleuse. J’ai vu vos soins, j’ai en- 


jardinier était parti 
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tendu VOS tendres discours 5 jen^ai qu un 
regret 5 c’est celui de n’avoir pas été ins¬ 
truite plulül. — Qu’osez TOUS soupçon¬ 
ner? — Ail! je n’ai plus de soupçons^ 
Ce sont maintenant des certitudes 5 et 
au nom de toutes nos saintes mères y 
j’ai porté ma plainte ^ et j’espère qu’elle 
sera entendue 5 et qu’on ne souffrira plus 
dorénavant y que le crime fixe son séjour 
dans l’asile où se réfuaie la vertu. — 

O 

Femme indigne J lui dit Célina, vous 
avez osé me dénoncer! — Je l’ai dû. 
•— Eh bien ! les victimes que vous n’a¬ 
vez pas craint de signaler à la vengeance 
du tribunal J sont une tante j une sœur y 
qui depuis deux ans ont soustrait à la 
mort rinfortuné dom Cailos. . .. 

Ah ! mon Dieu ^ que me dites-vous ? 
Quoi I c’était votre frère. Tout est perdu ! 
Que je suis malheureuse ! — Dites donc 
criminelle. Vos odieuses dénonciations 
vont perdre l’abbesse et moi j et le plus 
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noble des" guerriers 5 que l’on croyait 
mort sans doute depuis long-temps, va 
être poursuivi de nouveau. AIi ! s’il re-» 
tombe au pouvoir de ses ennemis ^ sa 
tête roulera sur un êcbafaud^ et vous 
pourrez dire : Voila mon ouvrage. 

Cette terrible vérité fit fiémir un 
moment la religieuse ; mais l’espoir de 
posséder bientôt la place du chef de la 
communauté J^étoufFa ses remords. Elle 
ne dit plus que ce peu de mots à Céliua t 
Ce qui est écrite est écrit. Vous tâ¬ 
cherez de vous justifier ^ lorsque vous 
serez devant les juges 3 mais si l’on m’a¬ 
vais rqise dans la confidence ^ on aurait 
évité bien des malheurs. 

En prononçant ces paroles^ elle quitta 
Célina ^ qui alla rendre compte à sa 
tante de tout ce qu elle venait d^ap- 
prendre- 

Sors de ce monastère ^ ma chère nièce 5 
lui dit celte dernière 5 va te confier à 
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Famîiiéj à la discrétion de l’épouse de 
dom Malliias | car d’un moment à l’autre, 
les portes de cette maison seront assiég¬ 
ées par les agens de l’inquisition j et 
l’on va m’imputer à crime une action 
que commandait l’humanité. Lorsque 
tu seras en sûreté ^ je n’éprouverai plus 
de crainte. On doit mourir en paix 5 
quand on peut dire : j’ai fait une chose 
louable et juste5 puisque j’ai sauvé un 
malheureux. J’espère que dom Carlos 
n’est déjà plus en danger. 

Ah ! ma tante ^ pouvez-vous penser 
que Célina serait capable de vous aban¬ 
donner -dans ce terrible moment? Non ^ 


je partagerai votre sort| je m’accuserai 
moi-même de vous avoir trompée j d’avoir 
introduit dom Carlos à votre insu... ., 
Arrêtez s ma fille j ne ternissons point 
une cause si belle par un mensonge. Je 
ne veux j je ne dois employer pour ma 
justification et la vôtre ^ que le langage 
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auguste de la yérité^ et si je suis con¬ 
damnée pour avoir écouté la voix tou- 
ckante de la pitié , j’entendrai mon arrêt 
sans pâlir, tandis que mes juges trem¬ 
bleront en le prononçant. Vous allez sur- 
le-cliamp quitter le cloître, je le veux ^ 
je l’exige au nom de l’amilié. 

Pour la première fois Célina promît à 
sa tante de ne lui pas obéir. Hélas î 
quand la frayeur eût pu la déterminer, 
il lui eût été impossible de le faire, La 

mère Sainte-Anne avait mis trop d’acti- 
* / ^ 1 

vite dans sa vengeance, pour que toutes 
ses victimes pussent lui écliapper. Elle 
n^avait qu’un regret 5 c’était celui de 
savoir que aom Carlos était peut-être 
déjà bien loin de Lisbonne. 

Femme cruelle, tu n’as donc jamais 
connu de parens , tu n'as donc point 


ai 


é, puisque tu ne peux pardonner à 


Fabbesse d’avoir voulu sauver son neveu î 
Ail l Finfraction qu’elle a commis^ en 
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latrodaîsant dom Carlos dans le cloître j 
honore Thuaianitée Ton infâme dëîaùon_j 
que tu couvres maintenant du voile des 
bonnes moeurs ^ n’est que le résultat de 
ton ambition. 

La mère Sainte*Anne voyant qu’eVe 
ne pouvait convoquer publiquement le 
chapitre ^ comme elle en avait eu Tin- 
teniion, réunit dans sa cellule toutes les 
vieilles mères ^ et là , bien charitable¬ 
ment elle exposa les griefs dont elle 
croyait que l’abbesse s’était rendue cou¬ 
pable , et présenta une lettre où ils 
étaient consignés y eL sur laquelle, elle 
voulait fane apposer plusieurs signa¬ 
tures. 

Mon dieu I mère Sainte» Anne ^ dit une 
de celles qu’elle avait appelées chez elle, 
je crois ce que vous nous dites là ; mais 
je vous blâme d’agir comme vous le faites, 
et ne puis placer mon nom sur le papier 
que ^ous présentez ; d’ailleurs^ pour- 
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Quoi causer un scandale public? Allons 
trouver celle que nous accusons ^ parlons- 
lui avec francliise^ peut-être elle été 
trompée par sa nièce, (jue je crois la seule 
coupable. JElle la fera sortir de la maison, 
ainsi que le faux Ambroise, et nous n’au¬ 
rons pas le malheur de perdre une digne 
abbesse, et celui de déshonorer le mo¬ 
nastère de la Santa-hlaria. 

Toute Téloquence de la mère Ursule 

devint inutile ; le fatal écrit fut revêtu 

\ ' 

dçs noms d’une douzaine d’octogénaires, 
et la tourrière du dehors fui chargée 
d’aller le mettre dans laboîie fatale, qui 

était à la porte du redoutable tribunal de 
l’Inquisition* 

Le jeudi soir arriva , et Célina, "seule 
avec sa tante, attendit en silence que 
l’ordre du tribunal vînt Tenlever à un 
asile qui l’avait dérobée aux poursuites 
du comte Fernando. Enfin minuit venait 
de sonner à l’horioge du couvent, lorsque 
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Ton frappa à la porte à coups redoubles: 
ce bruit fit tressaillir de pie toutes les 
vieilles religieuses et trembler les jeunes* 
Celles-ci se lèvent en toute hâle^ el^ 
telles que de timides colombes q^ue pour¬ 
suit un épervier ^ elles descendent les 
escaliers 5 parcourent les cloîtres ^ et se 
rendent au cbœurj croyant y trouver 
un abri contre la perversité des as- 
siégeans. 

La novice q^ui avait prévenu 
montra seule du courage, La tourrière 
ne pouvant se résoudre à ouvrir, elle 
prend les clés de la porte conventuelle 

(car elle sentait bien qu’une résistance 
-serait plus dangereuse qu’utile), et les 
cavaliers entrèrent. 

On présenta à la novice Tordre émané 

du Saint-Office, qui enjoignait à la su¬ 
périeure 5 ainsi qu’à sa nièce j de se 
présenter au parloir extérieur* 

Ce fut eixvain que Cécile se jeta aux 
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genoux du commandant et des cavaliers j 
la touchante novice ne put les attendrir.’ 

Eh! bien^ leur dit-elle, puisque rien 
ne peut vous fléchir, et <jue le tribunal 
a ordonné l’arrestation de notre ver¬ 
tueuse abbesse et celle de sa nièce, je 
vais les prévenir5 mais je vous atteste 
que je dois partager leur captivité, et 
que je préfère vivre avec elle dans les 
prisons inquisitoriales, plutôt que de res¬ 
ter dans un monastère composé, pour la 
moitié au moins, de femmes vindicatives 
et cruelles, qui déshonorent la sainteté de 
la religion qu’elles ont l’aîr de professer.. 

Elles ont accusé sans preuve , et don¬ 
né eomme une intrigue scandaleuse une 
action commandéje par l’honneur. Ap¬ 
prenez que ce n’était point un amant 
qui était ici sous le nom d’Ambroise , 
mais le noble et trop infortuné dom 
Carlos. 

Dom Carlo^! dit l’officier, celui dont 

3 . 
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la te te est mise à nu si haut prix pa^ 
le comte Fernando ! li faut qu’il nous 
soit livré sur-le-champ, — Il n’est plus 
dans le monastère , répond la novice* 
Depuis trois jours il a quitté cet asile ^ 
et vous devez perdre à jamais Tespoir 
de vous emparer de lui. Maintenant y 
ajonta-t elle j je vais chercher celles que 
vous avez ordre d’arrêter , et je me plais 
encore à, penser que vous ne serez pas 
assez cruels pour xous opposer à la ré¬ 
solution que j’ai prise de suivre j de ne 
pas abandonner la plu^vertueuse comme 
îa plus aîpiée des supérieures. 

Elle ajla, de suite au-devant de celles 
dont elle prenait si vivement la défense» 
et fit serment de ne point se séparer 
d’elles, 

L’infortunée.Célina et sa tante eurent 
à supporter les risées insolentes des fem¬ 
mes qui les avaient dénoncées ^ et le 
douloureux spectacle des larmes des 
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^utr'Cfe Latitanles de la communauté^ 
qui regrettaient dans Tabbesse une^mère^ 
une axnie^ et un modèle de toutes les 

vertus cbrétieiines. 

Voilà ce que produisît^ dans le cou¬ 
vent de la Santa - Maria Tes prit peu 
charitable d’une religieuse jalouse et 
ambitieuse* 

Tous ces malheurs ne fussent point 
arrivés si la mère Sainte-Anne s’était 
adressée directement à l’abbesse. Elle 
se serait convaincue qu’il s’agissait d’ar¬ 
racher à l’échafaud un homme vertueux ^ 
que la calomnie la plus horrible y avait 
fait condamner- 

JL 

La sensible novice sortit volontaire¬ 
ment du monastère , suivit tranquille¬ 
ment Célina , ranimaso^ courage ^ ainsi 
que celui de l’abbesse ^ et supplia le 
geôlier de ne point les séparer. Cet 
honnête homme, ^ à qui la pitié n’était 
point étrangère ^.^céda à la demande 
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des vierges du Seigneur ^ parut s^atleii- 
drir sur leur sort j et les fit entrer toutes 
trois dans une salle assez vaste ^ où elles 
attendirent le jour* 

On ne sera point surpris de la con¬ 
duite du gardien ^ <juand on saura que 
c’était le bon j le généreux Andréa ^ le 
même qui avait adouci les malheurs de 
Thérésia ^ ceux de dom Sanche et de 
Flores tan , deux années auparavant ^ 
et qui, par suite, les avait rendus tous 
lesjtrois à la liberté. 

La Providence avait permis qu’il ne 
flit point inquiété pour cette bonne 
action- On doit se rappeler que l’arri¬ 
vée d’un nouveau gouverneur avait eu 
lieu à cette époque ^ et qu’Andréa 5 qui 
avait ses vues ^ ki’avaît point déclaré les 
prisonniers de la salle basse. 

Quelques jours après la sortie de ceux- 
ci ^ il en vînt d’autres j à qui il donna 
îe même logement } mais ces infortunés 
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y restèrent peu de temps. Plusieurs en-^* 
suite y demeurèi*enî successivement^ et 
Ton perdit le souvenir des êtres pour les¬ 
quels Andréa s’était montré si généreux. 

Plusieurs mois se passèrent sans que 
Pabbesse fût interrogée- Célina ^ sa 
nièce et l’aimable novice étaient trai¬ 
tées avec douceur; le concierge leur 
laissait'autant de liberté qu’il le pouvait. 

Un matin Célina. parcourant la salle « 
vit Son nom écrit sur le inur^ et son 
chiffre reuni à celui de Florestan. Son 
coeur palpita ; elle se souvint alors que 
son amant lui avait parié d’une salle où 

il était prisonnier avec domSanche. Plus 
de doute, dit-elle, j’babite la même 
piison qu’habitait Florestan. L’homme 
CO mpâlissant qui prend soin de nous est 
sans doute le sensible Andréa dont il 
m’a parlé. 

F ès que le concierge vint leur appor¬ 
ter la nourriture de la journée ^ elle lui 
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£t plusieurs questions ^ auxquelles d^a* 
bord il craignit de répondre} mais lors¬ 
qu’elle lui eut appris qu’elle était cette 

senora Célina. l’amante de Florestan- 

• • / 
celle qui avait reçu tant de preuve^ de 

son zèle ^ par des lettres que lui appor¬ 
tait un commissionnaire envoyé par lui 

au couvent de la Santa Maria, il n’eut 

plus aucune inquiétude. Mais , hélas l 
combien il ressentit de douleur,quand, 
il sut que l’on ignorait ce qu’était deve¬ 
nu le jeune prisonnier ! 

Gélîna lui témoigna sareconnaissancej 
et le conjura d’accepter une simple bague 
qu’elle portait à son doigt. 

Hélas 1 lui dit T honnête concierge ^ 
que ne puis-je faire pour vous ce que 
j’ai eu le bonheur de faire pour lui I 
demain vous ne seriez plus icij mais 
par malheur je n’ai d’autre rnérite que 
celui de la bonne volonté. 

Il fit à Céüua féloge de 
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Ah ! lui dit-il ^ senora, il n’est pas de 
femme au monde qui sait plus aimëe^ 
que TOUS Têtes par ce^ vertueux jeune 
homme. Espérons que le ciel yous Tau- 
ra conservé , et qu’en sortant d’ici Vous 
pourrez encore être heureuse. 

Le bon Andréa le désirait j mais ^ 
hélas ! il ne Tespéraifc gu ères. 

Il avait'entendu parler des motifs de 
J’arresîalion de ces prisonniers : on les 
refusait de“ profanation ^ d’impiété ^ et 
devant les juges du terrible tribunal ^ 
ces crimes ne trouvaient point de grâce. 

Il ne les croyait point coupables 5 
mais il périssait chaque jour^tant de 
maikeurous, qu’il tremblait pour les 
nouvelles viptîrnes du fanatisme et de 
Tambitioii 5 que le sort lui avait envoyées ü 

Les femmes qui avaient dénoncé Tab- 
besse ne furent pas ménagées dans cette 
circonstance y et la coupable mère Sainte- 
Aune ne recueillît point le prix qu’elle 
attendait. 
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Le trlbuflâ-l obtint de FeTêque de 
Lisbonne un recjuisitoire pour avoir le 
droit de visiter la communauté où Ton 
pensait que dom Carlos était cacbé| 
mais avant d’y faire arriver la force 
armée J on en fit sortir toutes les reli¬ 
gieuses J qui furent conduites procès- 
sionnellement dans un monastère de 
Carmélites, situé à une lieue de la ville | 
et la mère Sainte-Anne , qui se croyait 
déjà abbesse v fut réduite à la classe des 
simples religieuses, et méprisée géné- 
X'alement- On la regardait, dans son 
nouveau domicile, comme un monstre 

dont tout le monde devait redouter la 
perfidie. Peu de Jours après celui de 
son entrée aux Carmélites , elle tomba 
malade et mourut accablée de remords, 
délaissant qu^unemémoire abhorrée. 

Ce fut en vain qu’on fit des perquisî» 
tiens dans le couvent, puisque trois 
jours auparavant dom Carlos en 'était 
parti* 
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Le ciel avait lieureusement protège 
sa faite J* et déjà une retraite éloignée le 
dérobait aux poursuites de ses ennemis. 
Arrivé en Hollande ^ il fixa sa rési¬ 
dence dans une vallée entourée d’une 
cUaîae de montagnes^i 

Là il se choisit une habitation simple^ 
mais commode et agréable ^ où il vécut 
ignoré pendant plusieurs années^ sous le 
nom du solitaire Urbain ^ édifiant par 
sa piété tous les gens qui demeuraient 
dans la vallée ^ et attendant du ciel le 
terme de ses longues infortunes ^ c’est-à- 
dire la fin -de sa déplorable existence. Il 
eût pu en terminer le cours j mais lors¬ 
que l’excès de son désespoir le portait 
à prendre une arme meurtrière ^ la re¬ 
ligion arrêtait son bras. 

Insensé que je suis, se disaitque 
vais-je faire? Eh ! quoi ! je n’aurais pas 
le courage de supporter mes peines ! 
L^homme de bien ^ celui à qui sa cons« 
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cîencene fait auctin reproche ^ doit avoir 
la force de vivre. Un lâche seul se dé* 
truit. 

Si lâ religion lui donnait ces sages 
pensées j un autre objet encore soute¬ 
nait son courage ; son fils pouvait exis¬ 
ter. La Providence ^ qui souvent ren¬ 
verse les probabilités les plus fortes ^ pou¬ 
vait ÿ par un de ses miracles, lui rendre 
la moitié du trésor qu’il avait perdu. 

Oui 5 répétait-il souvent ^ ce n’est que 
^ous la tombe que s’engloutit à jamais 
l’espérance 3 je l’ai vue se refermer sur 
mon épouse j mais rien ne m’assure que 
mon Alphonse ait péri. O mon Dieu j 
ajoutait ce malheureux , que je puisse 
embrasser xnon fils j avant de mourir ^ 
et je bénirai ma destinée ! Hélas I il 
allait s’écouler bien du temps avant 
celui qui devait lui procurer quelque 
consolation. 
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CHAPITRE XIX. 


Tandis que dom Carlos dans son er¬ 
mitage déplorait ses malheurs^ que Cé- 
lina, l’abbesse de la Santa-Maria et la 
jeune novice, attendaient avec résigna¬ 
tion que le tribunal du Saint-Office déci¬ 
dât de leur sort, Forestan était à la 
cour d’Aliassin - Ivan , dont il faisait 
journellement l’admiration. 

^ Le noble souverain de Mujac con¬ 
naissait tout le mérite de celui qu’il 
avait associé à ses travaux. 

Ce prince , jeune encore, puisqu’il 
ne comptait que trente-^ix ans, était 
adoré de ses sujets. Tous les coeurs vo¬ 
laient au-devant de lui. Aliassin avait 
la taille élevée 5 une contenance guer¬ 
rière , qui sied si bien à un prince, don¬ 
nait à sa démarche un air imposant. 
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Les avantages de la figure élaîent la 
raoindre faveur qu’il devait à la nature* 
Son esprit était juste et pénétrant j son 
caractère franc et généreux, ses dis¬ 
cours insinuans et persuasifs* 

Libéral et même magnifique , les 
biens de son royaume ne semblaient 
être dans ses mains ^ que pour les verser 
sur ceux dont Findigence réclamait ses 
largesses. Il excitait à la vertu par ses 
bienfaits ^ et surtout par son exemple 
et sa douceur* Ab ! pourquoi faut - il 
qu’un tel souverain ne trouve pas un 
grand nombre d’imitateurs ! ils entre¬ 
tiendraient sur la terre Fbarmonie et le 
parfait bonb^^r. 

Ab î pour que les peuples soient fi¬ 
dèles^ iijaut que les princes soient jus¬ 
tes. Car, qui peut imposer un joug hon¬ 
teux , n’est pas digne de gouverner, et 
ne sait-on pas que quand un sceptre de 
fer se bxise, ses éclats vont' souvent 
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fra]}per les têtes couronnées. Oui^ celui 
qui n'inspire que Ja crainte n’est pas 
digne de commander à des hommes. 

Aliassin répétait sans cesse et meltaii 
en piatique les sages maximes qu'avait 
suivies son père. 

a Mon fils, lui avait-il dit-, il faut 
qu’un roi soit instruit, ferme, coura¬ 
geux , et surtout aimé j qu’il protège le 
mérite , qu’il le cherche partout, afin 
de le récompenser. 

cc Son premier devoir est de régner sur 
lui*même. Maître de ses passions, il doit 

tout voir, tout entendre, tout connaître. 
Il faut qu’il soit l’oeil de ses états, comme 
Dieu e<ît l’oeii du monde. 

» S’il perçoit des tributs, et ne pro¬ 
tège point ceux qui les lui payent, la 
malédiction du ciel tombera sur sa tête^ 
mais s’il encourage la culture des terres, 
et que les laboureurs joyeux lèvent vers 
le Tout Puissant leurs mains pures et 
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innocejîtes ^ Dieu versera sur lui et sur 
son royaume les trésors de sa divine 
protection | l’abondance ^ fille de la 
paix et de l’industrie , régnera dans 
cette lieureuse contrée ^ et le bonheur 
du prince naîti'a de la félicité publique. 

» Celui qui 3 pour régner ^ fait répan¬ 
dre le sang de ses frères 3 et allume 
parmi eux les torches de la guerre civile 3 
est un monstre indigne de voir le jour. » 

Tels étaient les sages principes sur 
lesquels Aliassin Ivan réglait toules ses 
actions. Ainsi l’on ne doit point s’éton¬ 
ner si son peuple était heureux 5 et si 

Florestan dans sa captivité trouvait un 
adoucissement à sa douleur ^ c’était de 
vivre a^ ec un souverain vertueux j et de 
partager ses travaux. 

X O 

Trois années s’écoulèrent 3 sans qu’il 
arrivât rien d’intéressant 5 mais pendant 
cet espace 3 Florestan ne put ni donner 
ni recevoir de nouvellesc 



1 


( 91 ) 

îl n^^st pas de tourmeiis qui égalent, 
dit-on 3 celai d’être éloigné de sa patrie. 
C’était en vain qu’Aliassin comblait 
son ami de ses bienfaits ^ qu’il lui avait 
accordé une puissance semblable à la 
sienne 3 le malbeureux jeune homme ne 
pouvait résister au chagrin dont il était 
dévoré. 

Lorsqu’il avait rempli les obligations 
que lui imposait la place de ministre, Il 
se retirait dans le fond du jardin, et là, 
dans un bosquet presqu’inaccessible aux 
rayons du soleil, il s’occupait des objets 
qui lui étaient chers. 

O Célina 3 dom Carlos ^ Alphonse 3 
combien de fois vos noms furent répétés 
par l’écho confident des peines de FJo- 
restan ! Combien de larmes il versa ^ en 
pensant que tout ce qu’il aimait n’exis¬ 
tait peut-être déjà plus ! 

Aliassin le surprenait souvent dans 
^cet état douloureux, et cherchait inuti- 
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îement à le consoler. L^ainour et Ta- 
mitié sincère résistent à la bienfaisance 5 
et Fappas des richesses 5 et même du 
pouvoir suprême 5 ne peuvent détruire 
des sentimens que les vertus ont fait 
naître. 

Une seule circonstance pouvait lui fa¬ 
ciliter les moyens de retourner dans son 
pays. Pour que son désir pût être ac¬ 
compli j il fallait que les Portugais atta¬ 
quassent le rojaume de Mujac , que 
celte terre liospitalière tombât en leur 
pouvoir. 

Depuis long-temps le cap de Bonne» 

Espérance était devenu tributaire des 
Portugais 5 et chaque jour j Alîassin 
s’attendait à voir une flotte considérable 
arriver devant le port de Mujac. 

Comme il ne possédait que fort peu 
de vaisseaux J il fut décidé que F on tra- 
vailleiait avec activité à des ouviages 
avancés, et que la capitale serait dc« 
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fendue par tout ce qu’il y aurait de ci¬ 
toyens eu état de porter les armes. 
Mais comme les forces pouvaient être 
insuffisante ^ et que le monarque vou¬ 
lait épargner îe sang de ses sujets, le 
conseil des anciens fut d’avis d’envoyer 
au-devant de l’escadre ennemie, qui 
déjà longeait les côtes de Coromandel, 
afin de lui porter des paroles de paix , 
et de lui offrir des présens considérables, 
Fiorestan fut choisi pour cette am¬ 
bassade, On équipa un riche bâtiment | 

« 1 f y 

il était accompagné de plusieurs cha-* 
loupes , devait longer la côte et se ren¬ 
dre au cap de Bonne-Espérance, 

Muni des pleins pouvoirs du souve¬ 
rain de Mujac et de la confiance des 
habitans du royaume, Fiorestan promit 
de tout entreprendre pour le succès de 
la négociation dont il était chargé* 

Va 5 lui dit Ivan , sois un ange de 
paix, un médiateur heureux qui puisse 
arrêter les projets de l’ennemi 3 dis bien 
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à tes compatriotes 5 que nous ne voulons 
voir en eux que des frères ^ si leurs in¬ 
tentions 5 en s’approchant de nos parages^ 
ne sont pas de nous rendi’e esclaves j s’ils 
ne veulent qu’un point cVappui qui soit 
dans le cas d’alimenter leur commerce ^ 
qu’ils viennent dans ce port j ils y seront 
reçus comme amis : mais si leur dessein 
était de nous imposer des lois^ si Pindc** 
pendance des pays que je gouverne 
devait souffiir la moindre atteinte j^alors 
nous saurions nous défendre. Le nombre 
des assaillans ne saurait nous épou- 
vanter. Un peuple qui veut êti’e libre j 
sent doubler ses forces, quand il s’agit 
de faire respecter ses droits. 

La mission honorable que tu dois à 
ma confiance, va te mettre en relation 
avec tes compatriotes 5 je crois à ta 
probité, à tes vertus f puis^^ue j’aban* 
donne à ta prudence les intérêts de 
mon royaunie- 

Si le succès ne couronnait point mon 
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attente j si les offres d'aune amitié sin¬ 
cère n’étaient reçues qu’avec mépris, 
alors tu reviendrais nous prévenir, puis 
tu retournerais vers les tiens 5 car je 
n’aurais pas la cruauté d’exiger que tu 
portasses, sur les Espagnols, une main 
sacrilège. 

Tout Iiomme qui se bat contre les 
intérêts de sa patrie, est un monstre qui 
doit encourir la haine des hommes et 
celle de rEternel. 

Florestan quitta le port de Mujac, 
après avoir donné sa parole de revenir, 
quel que fût le résultat de sa négocia¬ 
tion . 

Si Je pui^î réussir, se disait-il, à don¬ 
ner à Ivan une preuve de mon zèle, en 
conservant la tranquillité à son pays, 
tous mes voeux seront comblés 5 alors 
quitte envers lui, je retournerai à Lis¬ 
bonne , où je retrouverai, sans doute, 
Célina et dom Carlos. Peut-être que 
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Fernando Icjrpetsécuteur a cessé d’exis-» 

ter I peut-êre son juste cliâtinient aura- 
t-il vengé eifin tous les mal heureux qu’il 
a persécutes depuis tant d’années- 
Peu de purs suffisaient pour que le 
bâtiruent nonté par le jeune Portugais 
atteignît le vaisseaux qu’un bon vent 
faisait avairer à pleines voiles- 

Bientôt il sont à portée de s’entendre. 
Les Espagiols lancent une chaloupe qui 
vient preidre l’envoyé d’Aliassin. Il 
est conduit au chef de l’escadre qui le 
reçoit avec distinction ^ entend les pro¬ 
positions qie lui fait faire le monarque j 

accepte sesorésens et son amitié , et dit 
à son ambasadeur : 

€f Le roi Philippe IV ^ mon maître 3 
vous proracj par ma voix 5 une paix 
durable. Le conduite du souverain de 
Mujac sauAC sou royaume des horreurs 
d’une guère dont le résultat eût pu 
être bien fmeste à ses peuples. ^ 
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On dit que rien ne se grave plus faci¬ 
lement dans la mémoire que les traits 
d^une maîtresse chérie^ ou ceux d’un 
persécuteur abhoré^ Cependant FIo- 
l’estan ne reconnut point ^ dans le chef 
de l’escadre ^ l’auteur de toutes ses 
infortunes, 

Bi^n des changemens avaient eu lieu 
à Madrid, depuis que Florestan s’était 
vu contraint de partir avec le fils de 
doin Carlos. 

Les plus faibles causes amènent sou¬ 
vent de grands effets. 

Cécile, cette jeune novice, que l’a¬ 
mitié avait attachée au sort de l’abbesse^ 
et l’amante deFIorestan, étaient, comme 
on le sait, dans les prisons de Lisbonne. 
Célina lui avait fait un récit exact de tous 
les événemens arrivés à sa famille, et 
lui en avait aussi nommé le criminel 
auteur- 

Andréa, toujours empressé d’être utile 
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^us malheureux confiés à sa surveil¬ 
lance , avait fait parvenir une lettre au 
père de la jeune novice | celui-ci 5 vive¬ 
ment alarmé sur le sort de sa fille ^ avait 
fait des démarches près du tribunal, La 
îeune personne lui avait été rendue. Cet 
homme y qui s’était montré si inflexible, 
attendri par les dangers que sa fille 
avait courus^ touché de l’action qu’elle 
avait faite 5 en partageant la captivité 
de l’abbesse de la Santa-Maria, lui 
permit de rentrer dans la maison pater¬ 
nelle. 

Il fit plus encore 5 le jeune Lorédo, 
qu’il avait fait arrêter par le tribunal 
de l’inquisition ^ n’ayaTxt été détenu que 
fort peu de temps ( car on n’avait pu le 
irouver coupable ) y chercha à rentrer 
‘Cn grâce avec le père de Cécile. 

La nature avait repris tous ses droits , 
et Lorédo devint Té poux de la jeune et 
tendre novice y qui reçut la récompense 
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fde soa courage ^et de sa douce pitié eu 
faveur de l’abbesse et de Célina. 

L’amour ne peut détruire l’amitié, et 
Cécile heureuse n’oublia point celles qui 
étaient détenues dans les prisons inqui¬ 
sitoriales. 

Une circonstance inattendue yint se¬ 
conder sa bonne volonté. L’ambition 
qui élève les hommes au faîte des hon¬ 
neurs, s’était emparée depuis long*temps 
du comte Fernando : parvenu à force 
de bassesse, de proscinptiens, à la place 

du ministre, il prétendit devenir sou¬ 
verain de quelques pays éloignés, où le 
nom de ses victimes ne pût jamais ar¬ 
river. 

Déjà des bruits sourds circulaient en 
Espagne. Le souvenir de dom Carlos y 
subsistait toujours ; son parti y était 
puissant, et le monarque, luhmême, 
ne pouvaif s’empêcher de parler de lui. 

Hélas! disait-il souvent, si ce yail- 
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lant général5 FJionneur de la Castille/ 
n’avait été qu’une victime de la ca¬ 
lomnie J combien Pbllippe serait mal- 


heureux ! 

Ail ! sire, lui répondait son perfide 
ministre, je souffre autant que vous ^ 
non que j’aie la pensée que dom Carlos 
soit innocent 5 car trop de preuves l’ont 
accusé J mais ma douleur a pour motif 
celle que vous éprouvez p vous-même • 
d’avoir été si cruellement trahi. 

Comme Fernando s’apercevait que les 
regrets du roi étaient réels^ que si ja¬ 
mais dom Carlos se présentait en Es¬ 
pagne, Philippe ordonnerait la révision 
de son procès , et qu’il avait annoncé, à 
toute sa cour, la résolution-qu’il avait 

■mÆm 

prise , il pensa qu’il était prudent de 
s’éloigner Au théâtre de ses intrigues^ 
où 5 tôt ou tard , il pourrait jouer un , 
rôle peu avantageux. 

Il prétendit donc abandonner les états 
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son souverain 5 mais il voulut , en 
même temps, y trouver son profit. 

Les projets de conquêtes que le prince 
avait formes sur les Indes et sur les 
royaumes de la Cafrerie, partie méri¬ 
dionale de l’Afrique, projets qui de¬ 
vaient donner au commerce la plus 
grande latitude, lui parurent propres 
à ses vues 3 et profitant de l’empire qu’il 
conservait encore sur l’esprit du roi, il 
lui demanda, et en obtint le titre de vice- 
amiral, quoiqu’il n’eût aucune connais¬ 
sance de l’art de la navigation. 

Telle est la faiblesse de certains prin¬ 
ces 5 ils accordent à. l'intrigue ce qu’ils 
refusent souvent au véritable méiite. 

La nouvelle promotion de Fcrnandu 
excita beaucoup de jalousie parmi ceux, 
qui prétendaient avoir des droits à cette 
place. 

On se demandait à l’oreille comment 
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salul de TEtat, pouvait avoir obtenu la 
confiance du monarque pour une expé¬ 
dition si important 5 et d’où dépendait 
soit une perte immense, soit un avan¬ 
tage xéeL De ces réflexionvS, on passait 
naturellement à d’autres, qui n’étaient 
point en faveur de celui qui les faisait 
naître. Bientôt on parla hautement de 
la fureur avec laquelle il avait poursuivi 
dom Carlos, et sans doute ceux qui 
composaient la famille de cet illustre 
guerrier^ digne élève du général Spî- 
nola J et fait pour honorer la patrie ^ qui 
l’avait regardé comme son défenseur. 

Pour augmenter encore les présomp¬ 
tions co2itr'= ie nouvel amiral ^ qui ve¬ 
nait de partir pour l’Afrique méridio¬ 
nale 5 on vit reparaître le ministre , qu’il 
avait supplanté lors du jugement de dom 

Carlos. 


On doit se rappeler que Philippe IV_ÿ 
qui par caractère n’était ni vindicatif ni 





î 
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cruel y avait seulement exilé dans ce 
temps-là celui que Fernando dénonçait 
comme un homme faible et pusillanime^ 
mais qu’ensuite le comte, abusant du 
pouvoir que lui prêtait le tribunal de 
1 inquisition, le ministre disgrâcié s’était 
vu traîné dans les prisons, où il était 
resté sans jugement. 

Dès qu’on sut à Madrid le départ de 
Fernando pour la grande expédition , 
on redemanda le ministre exilé. Le roi 
céda au désir de son conseil : mais lors- 

J- 

qu’on alla chercher celui à qui il rendait 

sa confiance , on apprît qu’un ordre 
émané du Saint-Office avait arraché cet 
homme des bras de sa femme et de ceux 
de ses enfans, et que ces derniers, re¬ 
poussés par des agens impitoyables ^ 
n’avaient jamais pu parvenir jusqu’au 
pied du trône, pour obtenir, non une 

grâce, mais la faveur d’être prompte¬ 
ment jugé. 
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Le roi fît prier le grand inqnisiiear 
de se rendre à son palais; je dis prier 5 
car à celte époque les souverains de 
l’Espagne 5 comme ceux de tous les pays 
où le pouvoir inquisitorial exerçait ses 
fureurs^ n’osaient parler en maîtres. Ils 
élaient les premiers esclaves de cette 
institution funeste. 

Philippe s’etant fait rendre compte 
des motifs de l’arrestation de son ancien 
minislj e ^ apprit qu’on Favait dénoncé 
comme un homme irreligieux, et que 
le comte Fernando avait semblé pren*- 
dre sa défense j en empêchant qu’il ne 

fût jugé 5 mais en exigeant qu’on le re¬ 
tînt enfermé pour toujours, sans per¬ 
mettre qu’il pût communiquer avec qui 
que ce fût. Ainsi, d’après ces ordres , 
ajouta le grand inquisiteur, je Fai fait 
transporter secrètement dans les cachots 
de Séville , et sa famille ignore entière^ 
ment ce qu’il est devenu. 
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Eli! quoi! dit Philippe J le coiBte Fer¬ 
nando m’a trompé ! il a abusé de mon 
autorité ! et c’est à lui que je viens de 
confier une puissance qu’il peut faire 
tourner contre les intérêts de mon 
royaume ! 

D’après ce qu’il venait d’apprendre ^ 
le ministre exilé par les ordres du roi, 
emprisonné à Sévillé par ceux du comte 
Fernando, fut rendu à sa famille . et 
reprit à la cour la place honorable dont 
il n’avait jamais cessé d’étre digne. 

Ce fut dans ce temps que dom Carlos 
abandonna le monastère de la Sanîa- 
iMaria. On connaît déjà les événemens 
qui s’y sont passés. 

Cécile rendue à son père ^ devenue 
riieureuse épouse de Lorédo ^ s’occupa 
du sort de Célina et de celui de l’abbesse. 

Pour réussir dans le projet qu’elle 
avait formé, il fallait qu’elle s’adressât 
directement au roi, et qu’à cet efïel 

elle se rendît à Madrid, 


r 
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Lorédo ^ généreux et sensible^ se¬ 
conda les désirs de sa jeune épouse, et 
alla chez dom Mathias , qui lui remit le 
mémoire que Forestan avait écrit tan¬ 
dis qu^il était dans les prisons de Pin- 
quisition ^ et que dom Sache et Thérésia 
avaient revêtu de leur attestation rela¬ 
tivement à eux sur les ciimes du comle 
Fernando, 

Munie de ces preuves, et parfai¬ 
tement instruite de ce qui avait rapport 
à tous les infortunés qui nous sont con¬ 
nus^ Cécile, accompagnée de son mari^ 
se mit en route pour gagner la capitale 


A. la première auherge où elle s’arrêta 
•pour prendre quelque repos . elle en¬ 
tendit parler du roi. C’étaient des mili¬ 
taires qui se trouvaient dans une cham¬ 
bre contiguë à celle de Cécile, Elle prêta 
à leurs discours une oreille attentive, 
Ma foi 5 dit Pun d’eux ^ il y a long¬ 
temps que je soupçonnais Fernando, S’il 
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a trompé le monarque, il ne m'a pas 
trompé. — Mais , mon capitaine , ré¬ 
pondit l’autre 5 que ne le faisiez-vous 
connaître? — Dénoncer un ministre 5 le 
favori d’un souverain 5 c’est être fou. On 
s’expose à perdre sa place 5 et souvent 
la vie. Il y a dix ans que je suis officier 
de la garde; je vois tout^ j’entends tout^ 
et ne dis mot; mais depuis la mallieu- 
reuse affaire du brave dom Carlos. qu’il 
a fait périr 5 j’ai regardé le comte Fer¬ 
nando comme le premier et le plus grand 
scélérat de toutes les Espagues,—Il faut 
que le roi soit bien aveuglé sur son 

compte pour l’avoir nomme chef d’esca- 

dre ! — A-vec des vertus apparentes ^ le 
vernis de Ja bravoure, un caractère ram- 

^ y 

pant J'on parvient quelquefois à la cour; 
et d’après cela je resterai simple officier 
toute ma vie. 

Comme il venait de finir cette phrase ^ 
on annonça à ces militaires que le roi 
aniverait dans deux Ixeureso 
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TuTentends ^ dît Cécile à son marij 
le ciel protège notre bonne volonté • De¬ 
meurons ici J et dès que Philippe paraî¬ 
tra ^ je me jetterai à ses pieds ^ j’implo¬ 
rerai sa justice ^ et celles pour qui nous 
nous intéx'essons sei’onfc rendues à la 
liberté. 

Cécile et son époux ne se couchèrent 
point. La nuit était à la fin de son cours ^ 
et le roi n’arrivait pas, A six heures 
du matin^ des postillons l’annoncèrent. 
Lorédo conduisit Cécile dans la salle où 
il devait s’arrêter 5 et lorsque sa voiture 
entra dans la maison 5 ils se trouvèrent 
l’un et l’autre à même de présenter les 
premiers au roi 
respect. 

Cécile était d’une grande beauté. Phi¬ 
lippe la considéra avec autant de curio¬ 
sité que d’admiration j et comme elle s’é¬ 
tait jetée à ses-pieds ^ il s’empressa delà 
tirer de cette posture humiliante^ et j lu 

offrant la main ^ il lui dit ; Releve^i-vous^ 


l’hommaa;© de leur 
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^senora ^ la beaille n’esl pas faite pour 
tant d’abaissemenl. Que Yüis-jelvos 
beaux, yeux sont baignés de pleurs I 
Ab ! parlez J que puis ^ je faire pour 
vous ? Je jure par la foi royale que vous 
ne m’aurez point imploré en vain 5 et que 
mes bienfaits justifieront votre con¬ 
fiance* 

Sire 5 lui répond Cécile y qui cbercbait 
à se remettre de son trouble j je vais 
vous porter un coup sensible^ détruire 
une illusion qui avait pour vous des 
charmes 5 et vous faire connaître un 
monstre que vous décorez du nom de 

votre ami j et qui, depuis plusieurs an¬ 
nées, entasse crimes sur crimes, vie-" 
times bUi Victimes, et fait souvent haïr 
un prince qui cependant mérite tout 
i’amour de ses sujets, 

Cécile ignorait que déjà le redou¬ 
table flambeau de la véiite éclairait la 
Conduite qu’avait tenue l’infàme comte 

O, 6 
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Fernando à F egard de la famille du mal- 
Iieureux dom CarJos. 

Je sais ^ continua l’épouse de Lorédo ^ 
que ma démarche serait téméraire et 
dangereuse y si je m’adressais à un sou¬ 
verain incapable d’entendre la vérité j 
mais je n’ai rien à craindre en vous 
remettant les preuves qui attestent que 
votre ministre est le plus lâche des ca¬ 
lomniateurs y le plus immoral des hom¬ 
mes y et vous verrez enfiax que le vaillant 
dom Carlos n’est pas sa première vic¬ 
time* 

Le monarque frémit de colère en par¬ 
courant les mémoires de Flores tan et de 
dom Sanche, qui portaient un caractère 
de vérité irrécusable 5 et dans lesquels 
étaient î,elatés des faits d’une notoriété 
publique sur l’infâme procès qui avait 
proscrit et déshonoré le noble et vaillant 
neveu du général Spînola. 

Cécile raconta avec tant de force et 


/ 
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â'énergîe les événemens arrivés à la San^ 
ta-Maria , au sujet du faux jardinier, 
et la cruelle captivité de fabbesse et de 
Gélina ^ qui gémissaient dans les pri¬ 
sons inquisitoriales ^ que le monarque 
5 ie put retenir ses larmes. Partons de 
suite, dit'il j je veux briser les fers de 
ces infortunés. Fasse le ciel^ ajouta le 
monarque avec une véhémence qui pei¬ 
gnait bien la situation de son âme, fasse 
le ciel que Pescadre dont Fernando est 
le chef ne soit point encore en pleine merl 

Il partit aussitôt pour Lisbonne j espé¬ 
rant arriver assez à temps pour faire 
arrêter le comte ^ qu’il ne présumait 
point encore embarqué j mais tandis 
qu’en Espagne on le dénonçait publi¬ 
quement, les venls s’étaient montrés 
favorables pour luij et quand Je mo,- 
aaarque arriva à son palais (i)^ il j avait 


(i) Le palais du loi y est de la plus grande 
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déjà Ireate'six heures que la flotte était 
partie. 

En quiliant Lorédo et son épouse 5 le 
monarque leur donna un rendez-vous à 
son palais. 

Sentira ^ dit-il à Cécile ^ allez promp¬ 
te ment consoler la sœur et la tante de 
dom Carlos ^ diies-leur que Philippe IV 
se déclare dans ce moment le défenseur 

des infortunés. 

* 

beauté ; il est situé sur les bords du Tage 5 qui j 
dans cet endroit, a plus d’une lieue delaige, et 
foi me un port des plus giands et des plus sûrs 
de l’Europe, où les gros vaisseaux aboi dent, 
et sont à couverts des vents, à cause des mon¬ 
tagnes voisines. Il_y a encore plusieurs forts 
garnis de canons le long du ‘Tage jusqu’à 
rOcéan atlantique 5 mais ils ne sont dus qu’aux 
"ti avaux, au zèle des Portugais, qui plusieurs 
fois ont été obligés de les rebâtii après les 
tremblemens de terre, qui sont très-fiéquens 
dans ces climats. 




( 

La jolie suppliante n'^eut point le temps 
de lui apprendre qu’une fois sortie des 
prisons, il était imposîble d’y rentrer 
pour voir un ami ^ partager ses chagrins 
et pleurer avec lui. 

Dans ce séjour de vengeance et d’hor¬ 
reur 5 les gardiens sont inaccessibles à 
la pitié J leur coeur est plus dur que les 
pierres des cachots. Le seul Andréa était 
compatissant et sensible 3 mais il était 
confiné dans l’intérieur 5 et son pouvoir 
ne dépassait point la galerie où se trou¬ 
vait située la salle qui renfermait Célina 
et l’abbesse. Quelques cachots souter¬ 
rains faisaient aussi partie de son gou¬ 
vernement. 

Les malheureux qui y gémissaient 
contre le sort ne pouvaient s’empêcher 
de remercier la Providence qui leur avait 
donné dans le concierge Andréa un con¬ 
solateur' et un ami j qui les aidait à 
suporter le poids de leurs chaînes et 
lui de la vie. 
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Piliiippe fut pénétré de la plus vive 
douleur quand il sut que Tescadre était 
partie* Ge luaî se trouvait sans remèdeo 
Il songea donc ^ d’après les preuves 
qu’il possédait 5 à faire rëliabillter la 
mémoire de dom Sanclie et celle de dom 
Carlos. Le premier^ se disait le roi 5 fut 
condamné par mon père j je signai i’ar* 
rêt contre le second j et je ne dois pas 
perdre un seul instant pour que la Justice 
soit enfin rendue. Il espéraîl que ces 
deux vaillans militaires n’avaient point 
cessé d’exister ; mais la fin cruelle de 
Fépouse de dom Carlos ^ de son fils et 

de Florestan 5 Faccablait et lui faisait 
éprouver les plus cuisans remords. 

Ces trois niallieureux n’avaient péri 
que par suite de la proscription de dom 
Carlos 5 ou du moins Philippe IV le pré¬ 
sumait ainsi. 

Dès qu’on sut à Lisbonne que ron 
avait le bonheur d’y posséder le mo¬ 
narque ^ les principaux habitans de la 





'yjlîe se pré sent èreat. 11 les reçut avec 
bonté 5 maïs îl leur dit î J^ai à remplir 
ici la plus noble lâche ; et lorsque je me 
serai acquitté d’un devoir bien cher à 
mon cœur , je consacrerai tout mon 
temps aux besoins de mes fidèles sujets. 
Il les congédia, et peu de temps après 
il se rendit au palais du grand inquisiteur. 

Le pouTcir de ces chefs redoutables 
était aussi grande dans ces temps^ que 
îa faiblesse et les préjugés des princes. 
On voyait des souverains d’Espagne^ en¬ 
vironnés de tout Tappareil de la puis¬ 
sance, trembler devant des moines am¬ 
bitieux et fanatiques, quMls eussent dû 
faire rentrer dans le fond de leurs cloî¬ 
tres 5 et d’où^ pour le bonheur de fhu- 
manîlé et la gloire de la religion, on 
n’aurait jamais dû les tirer. 

Le grand inquisiteur ne s’attendait 
point à recevoir le monarque ^ îl fut 
sensible à cet honneur, et se persuada^ 
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qu'il s^agissaît de la perte de quelques 
grands seigneurs : niaiü il fui bien étonne» 
lorsque Philippe lui eut nommé Fab- 
besse du monastère de la Santa-Maria 
la sœur du général dom Carlos ^ et sur¬ 
tout quand il lui eut prouvé rinnocence 
de ces deux femmes. 

Il se garda bien de lui parler de 
Plorestan ni de dom Sanche ^ qui avaient 
eu lebonbeur defuir des prisons. IIsentit 
qu’il perdrait Andréa ^ qui s’était montre 
si généreux à leur égard. 

Le grand inquisiteui' céda à la de¬ 
mande de Pbilippej quivoulutj lui-même^ 
se procurer la satisfaction de dire aux 
piisonnières : vous êtes libres. Cepen¬ 
dant 5 il exigea que l’aimable Cécile 
raccompagnât, et qu’elle piH trouver, 
dans leurs embrassemens, le prix dû à 
son courage. 

Il se rendit, avec elle^ dans les prL 
sons J le gouverneur les précédait. 







t 





I 


( “7 ) 

An(ïrëa~ne connaissait point le roi 3 
et quand le gouverneur lui eut dit : con- 
duisez*nous dans le cachot où sont l’ab¬ 
besse et sa nièce J ses jambes fléchirent 3 
il crut que Ton venait les chercher pour 
les traîner au tribunal 5 et delà^ peut- 
être à la mort. 

, Monsieur le gouverneur 5 dit ce brave 
lioinine, elles ne sont point dans un 

cachot3 je suis coupable^ j’en comiens, 
puisq^ue vous m’aviez ordonné de les 
traiter sévèrement ; mais j’avoue ma 
faiblesse ; ces femmes m’ont ému, et 
j‘’aî Cl U bien faire en rendant leur cap¬ 
tivité moins affreuse. Elles sont dans 
une salle. 

Tu es tremblant, lui dit le roi 3 ras- 
sure-toi, brave homme, rassure-toi3 
ton action honore l’humanité. Hélas ! 
répond-Andréa , vous n’êtes donc point 
un des officiers du Saint-Office, puis¬ 
que vous parlez ainsi? bjon, lui répond 
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Philippe ; et le souverain d’Espagne 
compte ce jour au nombre des plus beaux 
de sa vie. 

Andréa était si troublé j qu’il ne re¬ 
connaissait pas Cécile ^ qui était avec le 
roi ^ el^ d’ailleurs, il Teût été moins, que^ 
peut-être, il ne l’aurait pas reconnue, 
en raison du changement de costume• 

La nouvelle épouse avait substitué à 
celui de religieuse, tout ce que la ri¬ 
chesse et le goût peuvent offrir d’agré¬ 
ment | et des cheveux artistemenl bou¬ 
clés remplaçaient, sur son front d’al¬ 
bâtre , le voile de fine batiste dont on 
l’avait couverte contre sa volonté. 

Le concierge hâta sa marche ^ arriva 
près de la porte, l’ouvrit, et oubliant 
d’abord ce qu’il devait de respect au 
roi, il entra en criant à voix haute s 
bonne nouvelle! vous êtes sauvées! le 
magnanime souveraind i Espagne^ent 
terminer vos malheurs. 
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Oui 5 senora , répond Pliilippe, votre 
geôlier m’ôte le plaisir de prononcer le 
premier des paroles de consolation i mais 
je lui pardonne, il compatissait à vos 
peines bien long-temps avant que je 
ne les connusse ; il était juste qu’il 
Vous en annonçât la fin. 

Xi’abbesse et Célina tombent aux 
pieds du monarque, qui leui dit que 
les crimes du comte Fernando étaient 
dévoilés, et Je procès de dom Carlos 
regardé comme nul } qu’il allait faire 
proclamer, dans toute la Castille, l’in¬ 
nocence de ce vaillant général | enfin, 
ajouta-t-il ^ si vous connaissez le lieu 
qu’il a choisi pour sa résidence, faites- 

le revenir 5 c’cst dans les bras de son 
prince, qu’il trouvera, je l’espère, 
quelqu’adoucissement à ses longues in¬ 
fortunes. 

Cécile reçut de Célina les plus ten- 

-JL- 

dres caresses. Tout le monde sortit 
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de la salle en versant des pleurs de 
joie J auxquels Andréa joionit les 
siens» Le monarque lui touché de la 
bonté du concierge. S1!on ami ^ lui dit-il 
en lui tendant la main^ j’honore la vertu^ 
n’importe dans quelque classe de la so¬ 
ciété qu’elle se rencontre. Tu n’es pas 
fait pour rester ici. Dès ce moment je 
te fais une pension de cent pistoles. 

Sire 5 répond Andréa, qui pouvait à 
peine s’expiûmer ^ j’accepte-avec recon¬ 
naissance ce que vous daignez faire pour 
moi ; mais je supplie votre majesté de 
permettre que je continue mon état de 
concierge. La rente que vous me pro¬ 
mettez va suffire pour me rendre la vie 
aaréable. — Pourquoi veux-tu donc res- 

LJ L 

ter ici? — Sire 5 j’ai cinquante ans ^ 
point d’éducation; que ferais-je dans le 
monde?—Tu n’as donc pas de famille? 
-— Pardonnez-moi , j’ai une fille ; mais 
elle est mariée ^ elle est heureuse. *— 
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Tu jouirais du spectacle de son bonlieur. 

_Oui 5 sire J mais je ne pourrais plus 

le procurer à d'autres ^ et avec cent pis- 
toles de pension.... li n’aclieva points il 
versait des larmes. 

Explique-toi, —> Ali ! sire , quand le 
sort amène ici des prisonniers j ce qui 
arrive tien souvent ^ ils n’ont de nour- 
riluî’e que du pain noir et de Teau^ je 
me prive quelquefois de ce qui m’est 
nécessaire, pour le donner à ceux qui 
sont malades. Eh bien ! par le secours 
que votre bonté vient de m’accorder^ je 
pourrai les soulager 5 et si je les vois 


gémir sous le poids de leurs fers^ ils ne 
manqueront pas, au moins, des clioses 
qui sont indispensables pour le soutien 
de leur pénible existence. 

Ce irait d’humanité pénétra le monar¬ 
que; il donna sur-le-champ au geôlier 
tout ce qu’il possédait sur luL Tiens ^ 
- mon ami^ lui dit-il, voici ton premier 
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paiement. Puissent tous ceux que les 
mailleurs précipitent dans les prisons j 
trouver dans leurs gardiens des hommes 
tels que toi ! 

Le monarque sortit du palais inquisi- 
toiialj et emmena dans le sien l’abbesse 
et Célina. 

Peu de jours après le monastère delà 
Sanla-Maria fut r’ouvert, et les reli¬ 
gieuses 5 qui avaient été conduites dans 
celui des Carmélites , furent ramenées 
à leur premier bercail ^ à la i*éserve de 
celles qui avaient signé la dénonciation 
scandaleuse contre l’abbesse ^ et qui 
furent condamnées par l’ëvêque à rester 
toute leur vie éloignée d une femme 
vertueuse , dont elles aTaient semblé 
désirer^la mort. 

Le roi fit proclamer bientôt dans toute 
la Castille'que le général dora Carlos 
avait été condamné injustement 5 que 
Fon avait trompé la justice des ju- 
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ges par des écrits calomnieux j que tous 
les biens provenans de sa famille seraient 
rendus à la senora Célma^ nomma 

comtesse de la Eiclie Colline. 

Hélas ! c’était un faible dédommage- 
tuent de tous les lourmens qu’elle avait 
éprouvés. 

Les titres pompeux, la fortune la plus. 
brillante ne peuvent balancer les peines 
du coeur , et rien ne consolait la sœur 
de dom Carlos, des pertes qu’elle avait 

faites, 

Elle retourna dans le château où s’é- 
talent écoulés pour elle les premiers 

jours d^un printemps qui semblait lui 

promettre le bonheur. Elle retrouva 
dans les habilans des domaines de son 
beau-frère, l’attachement et le respect 
qu’ils portaient tous à ce dernier 5 mais 
elle ne Vj voyait point, A chaque pas 
qu’elle faisait, des souvenirs douloureux 
la forçaient souvent à s’arrêter. 
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Une sœur 5 un neveu , un amant ten¬ 
drement chéri 5 étaient à jamais perdus 
poim elle j et pour accroîtie sa douleur, 
xi en ne faisait présumer que dom Carlos 
pût jamais revenir. Déjà six mois s^é- 
taient écoulés , et l’on n’avaii de lui 
aucune nouvelle. , , 

Lorsqu’il avait quitté le monastère de 
la Santa-Maria , sa santé était chance- 
lante, et tout portait à croire qu’il avait 
sans doute péri. 

Si Célina n’eût consulté que son in¬ 
clination , elle fût restée avec sa tante | 
mais il s’agissait de veiller à la conser¬ 
vation des biens de son frère, et la-Pro- 

vidence , par un jdo ses miracles, pou¬ 
vait rendre un jour à sa tendresse le fils 
d’une sœur qu’elle avait aimée, quoi¬ 
qu’elle fut Fauteur de toutes ses infor- 
- tunes. 

Reléguée au château de la Riche 
Colline j vivant dans Féloigneinent du 




monde: s’occupant sanis cesse des moyens 
de faire du bien aux liabitans de ses 
domaines^ Célina atteignit sa vingtième 
année sans recevoir aucune espèce de 
consolation. 

Anna j celte bonne fille avec laquelle 
s’était écoulée une partie de son en¬ 
fance, fut rappelée au château. Elle y 
était revenue accompagnée de son mari 
et de quatie enfans presqu’aussi jolis 
que leur mère. 

Dom Mathias, son épouse et celle de 
Ijorédo, venaient souvent visiter leur 
amie, et croyant tous que Florestan 
n’existait plus, ils l’engageaient à se 


inaîier. 


Plusieurs partis briîlans se présentè¬ 
rent, mais ce fut inutilement. Elle pex’- 
sista dans la fidélité qu’elle lui avait 
jurée. 

Cécile lui répétait souvent : Vous êtes 
témoin de la félicité de mon ménage ; ii 

O ^ 
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n*est pas de sort plus doux que celui 
d’une femme tendrement cliérie. 

Vous aimiez Lorédo, rëpondait Gé- 
lina 5 et vous n’eussiez noint consenti à 
donner voire foi à un autre. Le vérita¬ 
ble amour est comme la mort 5 il ne 
frappe qu’une seule fois. Ainsi, ma cbèi e 
Cécile J ne me parlez jamais de prendre 
un époux. Vous sembleza a jouta-1-elle, 
vouloir nie ravir la seule consolation qui 
me reste ; elle consiste dans l’espérance,, 
Ab ! si je pouvais me persuader que 
Flores tan a cessé de vivre ^ ce serait 
l’arrêt de ma moil. 

Les amis de Célina voyant qu’il leur 
était impossible de la déterminer à se 
marier^ renoncèrent à ce projet5 et 
tâchèrent 5 par leurs visites fréquentes ^ 
d’embellir la solitude dont elle ne vou¬ 
lait sortir que pour aller j de teinps à 
autre , embrasser la bonne abbesse de 
la Santa-Maria. 



GHA.PITRE XX. 


Doive Carlos réfugié dans une simple 
Habitation située, comme nous Tavons 
déjà dit^ dans une vallée entourée de 
montagnes 5 piès de la ville de Dor¬ 
drecht 3 (i) avait acquis la réputation 
d’un saint personnage j et tous ceux qui 


(i) Dordrecht 5 à l’emboucliure de la Meuse j 
à quinze lieues de la capitale de la Hollande 5 
est dans une île qui tenait autiefois au con¬ 
tinent 5 elle en fut sëpaiée en 1^11 par une 
haute maiée « qui engloutit pîusÎFur^ bourgs et 
villages. On compte dans cette île plus d’une 
douzaine de montagnes, sur lesquelles sont 
construites des maisons j ce qui forme pres- 
qu’autaiit de villages. 

^ La ville , située dans cette île j esl belle 9 
îîcbe. commercante- et ses environs en sont 
très-productifs. 
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Labîîaient sur les montagriCS emiior¬ 
nantes^ lui lendaient souvent des visites. 
Il élail devenu leur ami^ leur conseil^ 
et plus d’une fois, en portant des paroles 
de paix au sein des rustiques familles de 
ce canton ^ il réconcilia des pères avec 
leuis enfans; des frères avec des soeurs j 
et des amis avec des amis. 

Il avait apporté avec lui beaucoup 
d’or , au moyen duquel il pouvait sou¬ 
lager les infortunés 3 mais afin qu’on ne 
soupçonnât point qu’il était d’un rang 
distingué ^ il acceptait 3 sans rougir , 
tout ce que les paysans aisés apportaient 
à son ermitage 3 et semblait donner 
d’une main ce qu’il avait reçu de 
l’autre. 

II y avait déjà deux années qu’il était 
en Hollande 3 et son ermitage ressem¬ 
blait à une ferme 3 tant il l’avait laissé 
embellir. C'’élait à qui des babitans3 ses 
voisins 3 viendrait y travailler. On avait 





\ 
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construit une grange pour serrer les 
grains lui donnait, une ëtable 

pour mettre plusieurs vaches, un cellier 
et plusieurs autres compartimens pour 
qu'il pût ëlever de la volaille. 

Bientôt il fut obligé de prendre quel- 
qu'mon pour le service de sa maison j mais 
Fembarras pour lui n’ëtait que dans le 
choix qu’il devait faire pour ne point 
exciter de jalousie parmi ceux qui lui 
étaient dévoués. Il n’était pas un de ces 
bons paysans qui ne vînt lui offiir un 
de ses enfans pour le servir. 

Un dimanche ^ que plusieurs d’entre 
eux descendirent dans la vallée pour 
le supplier de laire enfin choix de quel¬ 
qu’un pour rester avec lui^ il leur dits 
Mes bons amis^ comment puis-je vous 
témoigner ma reconnaissance ? vous y 
avez tous des droits^ et puisque vous 
regardez comme un bonheur de vi'^re 
avec moi , et que je ne veu^ désobliger 
.personne^ le sort va décider. 
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Non 5 père Urbain ^ dit le jeune 
Edmond « les fils de ceux que vous ap¬ 
pelez vos amis, sont au nombre de six^ 
eh bien ! chacun de nous restera avee- 
vous pendant deux mois. A la fin de 
rannée vous prendrez^ pour vous servir 5 
celui qui vous aura témoigné plus de 
zèle, de respect et d’obéissance. Ah! 
si mes camarades me ressemblent tous, 
comme je le crois, m’est avis que l’an 
prochain vous serez encore pins embar¬ 
rassé pour vous choisir un second. 

Cette proposition concilia tout ; et 
com me c’était Edmond qui l’avait donnée, 
ce fut aussi lui qui entra le premier 
dans Tel mitage, et en partagea les 
t ra vaux. 

Dom Carlos, en fuyant son ingrate 
patrie , voulait vivro dans une solitude. 
Ses vertus, sa bienfaisance, lui avaient 
donné plusieurs familles dont il semblait 
être le chef et comme le dieu tutélaire! 

Ah 1 si dans son nouveau domaine il eût 
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pu renfermer l’espoir de revoir son fils, 
il se lut trouvé heureux. Mais liélas ! 
tout lui faisait présumer que cet objet 
de ses affections avait cessé de vivre 
ainsi que Florestan. 

Combien de fois il forma le projet de 
retourner en Espagne ! mais sa tête y 
était proscrite J et si son fils avait été 
rendu à Célina j il ne le reverrait que 
pour le perdre ensuite. L’écbafaud at¬ 
tendait le plus vertueux des guerriers ) 
ainsi le père d’Alphonse résolut de vivre 
et de mourir dans son ermitage. 

Tandis qu’il formait un projet que 

son cœur condamnait toujours , le fils, 
dont il s’occupait continuellement, était 
à la cour de Sigisgan 5 il en était déjà 
l’amour et Fespérance , et les habitans 
du royaume de Golconde voyaient en lui 
leur futur souverain. - 
^Alphonse, à qui Sigisgàn avait donné 
îe nom de Thatnar, venait d’atteindre 
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sa seizième année. Sa taille était déjà 
élevée, sa figure noble et douce, ies 
cliagrîns et les malheurs qu’il avait 
éprouvés , avaient donné à son esprit 
une maturité peu commune àTenfauce. 

Quand la Providence T amena sur les 
bords du Gange ^ et qu’il y fut seeouru 
par les bons Indiens , il n’avail que onze 
ans ; mais il était plus instruit qu’on ne 
l’est ordinairement à cet âge. 

Dès qu’il fut à la cour de Sigisgan ^ il 
y apprit la langue du pays avec une 
facilité étonnante p s’adonna au métier 
des armes j et tout en lui fit bientôt pré¬ 
sager qu’il serait un vaillant guerrier. 

Il était soumis et respectueux envers 
Sigisgan 5 tendre et caressant pour la 
i^eine Zénobie son. épouse, à qui cepen¬ 
dant il ne donnait point encore le doux 
nom de mère, quoiqu’elle lui en pro¬ 
diguât tous les soins. 

Un jour que la souveraine était dans 
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son appartement avec Nirzaël sa fille / 
Alplionse y entra au moment où celle-ci 
embrassait sa mère. 

Ce tableau touchant da bonheur fi¬ 
lial le frappa vivement 5 il resta comme 
en extase sans oser avancer. 

Ah ! dit-il en lui niême^ que Nirzaël 
est heureuse ! Chaque jour elle paie un 
tribut d’amour et de reconnaissance à 
celle dont elle a reçu la vie | et moi je 
n ai que des pleurs à verser sur la triste 
fin de ma mère ! Je ne puis prononcer 
un nom si dons sans que mon coeur se 
brise. Je n’ai plus de parens. La hache 

des bourreaux a frappe le vertueux dom 
Carlos* Mon nom est à jamais désho¬ 
noré 5 et si Ton venait à le connaître, la 
pitié que j’inspire se changerait sans 
doute en un mépris insultant. 

Absorbé dans ces tristes réflexions, il 
restait comme immobile, et ne s’aper¬ 
cevait point que Zénobie et sa fille le 
3 « 7 
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regardaient. Une voix douce se fît en¬ 
tendre ^ et le tira de celte douloureuse 
anxiété. 

Tiiamar^ lui dit ZénoBiCj mon fils^ 
n’as-lu rien, à dire à la mère? Pourquoi 
ne viens-tu pas dans ses bras ? Tu sais 
qu’ils le sont toujours ouverts. 

Ces tendres paroles, prononcées par 
îa reine ^ semblaient être un reproche 
tacile du peu d’empressement de son 
enfant d’adoption. Il se précipita sur Je 
sein de Zénobie 5 en lui disant : Ab I ma 
mère ! ne m’accusez point d’ingratitude. 
Non ; jamais je n’oublierai vos bienfaits. 
Mais ce tableau touchant du bonheur de 

la princesse votre fîlle ^ m’a rappelé des 
souvenirs î ! ! 

Je t’approuve , mon cher Tbamar ^ 
et tu n’aurais aucun droit à l’amitié du 
monarque 5 si tu perdais les sentimens 
du véritable amour filial j mais puisque 
ceux dont lu tiens le jour, ont cessé de 


{ ^ 35 ) 

vivre; si ; comme lu nous Tas dît plu¬ 
sieurs fois 5 tu es seul dans la nature y 
"pense cjue je suis et que je serai pour 
loi une seconde mère. 

Alphonse, que nous ne nommerons 
plus que Tliamar ; se jeta une seconde 
fois dans les bras de Zénobie 5 et son 
jeune cœur; en :»’ouvrant à l’espérance, 
s^ouvrit ausai au sentiment de l’amour. 

ÎS^irzaëi n’avait encore vu que douze 
printemps 5 déjà elle promettait d’être 
aussi belle que sa mère , dont elle avait 
aussi le caractère et la sensibilité. 
Jusqu’à cette époque, l’aimable Poi'- 

tugais ne l’avait regardée que comme 


une soeur- Un seul instant venait de 
changer toutes ses idées. 

L’humanité l’avait fait accueillir à la 
cour de Sigisgan. L’amitié l’y avait pro¬ 
tégé 5 et l’amour, un amour aussi pur 
que la vierge qui l’avait fait naître 5 de» 
cida de sa destinée. 
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Ce fufc sur le sein de la mère de Nir- 
zaëlque s'’al!umèrent_, pour ces deux jeu¬ 
nes amans , les feux d’une tendresse 
éternelle. Puisse le ciel piéserver la 
cour de Golconde de la présence d^un 
mécliant capable de troubler le bon¬ 
heur dont elle jouit sous un prince 
Tertueux ! 

On s’identifie bientôt ayec les princi¬ 
pes reçus dans les lieux qui sont deve- 
ïius chers. Thamar n’oublia point tota* 
lement son pays 5 mais les souvenirs qu’il 
en conservait encore ne lui étaient plus 
aussi sensibles. 

Convaincu de la mort cruelle de son 

père 5 certain de celle de Florestan 5 il ne 
s’occupa plus que de sa nouvelle famille. 

L’ambition est la passion des grandes 
âmes. Elle subjugua entièrement celle 
du fils adoptif de Sigisgan. 

O mon père ! lui disait - il souvent ^ 
comment m’acquitterai-je envers toi? 
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comment mériterai-je le bonheur d*être 
rëpoux de ta fille ? 

En défendant avec courage les états 
que tu dois gouvex’ner un jour , lui ré¬ 
pondait le monarque. Lorsque ma fille 
verra naîti’e l’aurore de son dix huitiè¬ 
me printemps ^ j’unirai sa destinée à la 
tienne 3 alors , posant sur ton front le 
diadème que j’ai reçu des mains de mon 
peuple^ Je descendrai du trône pour t’y 
faire monter à ton tour. 

Moi ! lui répondait Thamar, occuper 
Votre place ! jamais. Votre fils ne veut 
être que le premier de vos sujets. Je 
prétends seulement mettre mon bonheur 
et mes soins à faire diren ceux que vous 
gouvernez : si le noble Sigisgan n’était 
le souverain du royaume" de Golconde , 
nous choisirions celui que la Erovidence 
et la bonté du divin Brama ont conduit 
dans nos heureux climats. 

Tout était devenu jouissance pour le 
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fis de rinfoduiié dom Catlos j et Ta- 
Ytnir semblait se déiouler devant lui ^ 
et lui donner l’espoir d’une félicité sans 
nuage 5 mais à l’instant où sa j-une 
imagination lui présentait une chimère 
encTianteresse , il fil une perte qui lui 
fut sensible ^ et renouvela toutes ses 
mitres douleurs* L'^incorruptible ami de 
Fiorestan 5 celui qui l’avait suivi des 
prisons de Lisbonne dans celles de Ma¬ 
drid ^ et ne T avait abandonné sur le 
vaisseau que pour se précipiter dans le 
Gange, et en retirer Alphonse, qui allait 
y périr 5 le fidèle Cerbère, enfin, mou¬ 
rut victime de son attachement. 

Un soir que son jeune maître et lui - 

revenaient d’un château situé à une pe¬ 
tite distance de la ville, où Zénobie et 
jsa fille passaient les beaux jours de l’é- “ 
té , ils furent assaillis par deux pillards 
cachés dans un taillis épais qui se trou¬ 
vait sur le bord de la route® ^ 
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Vingt fois Thamar avait passé dan 5 
cet endroit 3 jamais il n’y avait été exposé 
à aucune rencontre fâcheuse 5 et comme 
il aimait à se promener seul^ il ne 
voulait pas souffrir que les Indiens atta¬ 
chés à sa suite l’accompagnassent. 

Il était près de neuf heures du soir 
lorsqu’il quitta le château. A peine eut- 
il fait deux cents pas q^u’il se sentit ar¬ 
rêter. 

L’intention des voleurs était de le 
dépouiller de ses vêtemens ^ qui étaient 
d'’une grande richesse, en raison des 

diamans dont sa ceinture était couverte, 
ainsi que son turban. 

Thamar saisit son poignard et se dé¬ 
fendit vigoureusement, tandis que Cer¬ 
bère , qui s’était jeté après l’autre vo¬ 
leur 5 lui déchirait les jambes. 

L’animal parvint ensuite à le terras¬ 
ser. Celui-ci était mis hors de combat3 
mais il avait blessé le chien, qui déjà 
perdait une partie de son sang. 
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La vivacité du combat avait forcé 
Cerbère à s’éloigner de son maître 5 la 
fidélité Ty ramena de nouveau. Hélas! 
il était temps j car ce malheureux ^ ren¬ 
versé contre les broussailles qui lui dé¬ 
chiraient la figure, allait recevoir le 
coup de la mort, si son chien ne fut 
accouru pour le défendre. 

Hapîde comme la pensée , il se jette 
sur l’assassin de son maître, lui mord 
les mains et la figure , et le force à s’é¬ 
loigner, Thamar, blessé par plusieurs 
coups d’une espèce de coutelas , a néan¬ 
moins la force Je se relever | et prenant 
de nouveau son arme, que le brigand 
lui avait axTachée , il la lui plonge dans 
le cœur, et retombe ensuite à côté de 
son infâme meurtrier ^ qui expire peu 
d.’instans après. 

Thamar , excédé de fatigue et de dou¬ 
leur, perd bientôt l’usage de ses sens. 

Celui qui l’avait réduit dans cette af¬ 
freuse situation ne se trouvait pas à dis 


î 
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de lui. Le fidèle CerLère s^était cou- 
, ou plutôt le manque de force le 


contraignit à tomber à côté de son maître. 
Les yeux encore remplis du feu de la 


colère , la gueule teinte de sang et cou¬ 
verte d’écume^ il faisait dfinutiles efforts 


pour que l’on entendît ses gémissemens. 

Il y avait plus de trois heures que 
Thamar et son défenseur étaient réduits 


dans cet horrible état^ lorsqu’on vint au 
secoursd u premier. 

' Sigîsgan , inquiet de ne point voir son 
fils adoptil^ et présumant qu’il lui était 
arrivé quelque accident ^ envoya au- 
devant de lui plusieurs de ses officiers. 

X^a nuit était sombre ; ils eurent la 
précaution de se munir de flambeaux. 

Ils parvinrent jusqu’aupi'ès du taillis. 
Quel affieux spectacle s’offre à leurs 

î 
» 

Bientôt ils reconnaissenlThamar ^qui 
semble n’avoir que pe^u de minutes à 
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vivre. Soa cliieii n’est déjà plus. Le 
pauvre animal a la tête appuyée sur 
l’épaule de son maître. Ses yeux sont 
ouverts 5 mais sans aucun mouvement 5 
et sa langue est collée sur une large 
plaie que Tliainar a reçue tout à côté 
de l’oreille, 

Fidèle sei’viteur ^ ami rare et sincère p 
après avoir sauvé la vie au fils de dom 
Cailos ÿ tu expires J et ta dernière ac¬ 
tion P ton dernier regard sont encore 
pour lui ! leçon frappante qui devrait 
faire rougir les ingrats p si quelque sen¬ 
timent d’konneur pouvait encore les 
toucher. 

On enleva Cerbère d’auprès de son 
maître |^il fut laissé près du taillis 5 et 
l’on porta le jeune homme dans une 
maison voisine de ce lieu. 

Là tous les soins lui"furent prodigués. 
Ses blessures^ heureuseioent, n’etaient 
point dangereuses 5 et dès qu’il eut re- 
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couyré sa connaissance ^ il demanda à 
repartir pourie palais ^ afin de tranquil¬ 
liser le souverain 3 mais on exigea qu’il 
demeurât pendant vingt - quatre Iieures 
sur le lit où on l’avait posé. 

Sa première pensée avait été ^ comme 
on le voit 5 pour son bienfaiteur 3 la se¬ 
conde fut pour le seul ami qni lui était 
resté , depuis la peite de FIorestan5 il 
le demanda J et personne n’osait lui faire 
le récit d’un événement qui devait aug¬ 
menter ses souffrances 3 mais toute sa 
présence d’esprit lui étant revenue, il 
se rappela la lutte teirible à laquelle 
Ceibère avait pris une part si active^ et 

l’on fut obligé de lui avouer aue Tanimal 

1 

n’était plus. 

Saisi d’une douleur affreuse , il de¬ 
meura un moment dans un état de stu¬ 
peur 5 et lorsqu’il en sortit j il prononça 
ce peu de mots ; Fidèle et seul ami de 
ma déploiable famille ^ mes mains t’é- 
leveroni un tombeau. 


/ 
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Il ordonna à ceux qui étaient près de 
lui d’envoyer enlever Cerbère 5 de le 
faire poiter dans un des bosquets du 
jardin de Sigisgan j et d’y faire élever 
une pyramide ^ à laquelle il prétendait 
mettie lubmême la dernière main. 

En effet 5 dès qu’il fut parvenu à une 
heureuse convalescence , on le condui¬ 
sit dans le lieu où Cerbère était enterré. 

Il trouva que les ordres qu’il avait 
donnés étaient tons exécutés | une py¬ 
ramide très-élevée venait d’être cons¬ 
truite avec la plus grande élégance. 

Il y fit mettre une épitaphe qui ex¬ 
primait ses regrets et sa reconnaisance 
pour le fidèle ami qui lui avait sauvé la 
vie. 

Lorsque Thamar se trouva en état de 
sortir du j)alais. il alla passer quelques 
semaines auprès de la reine Zénobie j 
qui s’était déterminée à ne plus quitter 
son château. C’était dans la retraite 
qu’elle voulait achever l’édupation de la 
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princesse Nirziaël 3 et ailleurs sa pru¬ 
dence ne pouvait lui perjueitre d’exposer 
sans cesse aux regards du peuple ^ celle 
qui devait être un jour sa souveraine. 
Depuis quelque temps plusieurs des 
princes dont les étals environnaient 
celui de Golconde ^ avaient demandé la 
main de la belle Nirzaël 3 ils avaient 
éprouvé des refus, motivés sur la pro¬ 
messe que Sigisgan avait faite de la 
donner au jeune-étranger que le divin 
Brama avait fait arriver si miraculeuse¬ 
ment sur les "bords fortunés du Gange. 

O 

Plusieurs ambassadeurs furent envoyés 
des différens royaumes ^ mais ils ne 
purent voir la princesse, qui résidait 
continuellement à la campagne. Plus on 
la cachait soigneusement, plus on aug¬ 
mentait les désirs des souverains qui 
la demandaient en mariage. 

Pour rendre l’asile qui la renfermait, 
inviolable , le monarque le fit entourer 
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d’une haute muraille et garder^par une 
force imposante. Celte mesure avait 
paî U nécessaire J pour s’opposer à l’effet’ 
des menaces du roi ounabasd’Orisa (i), 
qui avait juié que si celui de Golconde 
ne lui donnait point sa fille ^ il saurait 
l’y contraindre par la force des armes ^ 
ou la lui enlever par la ruse : Sigisgan 
avait beaucoup à craindre de la part de 
ce prince, qnî j véritable Maratte ^ en 
avait le caractère déloyal. 


(i)Oiixa, royaiiinedp l’Indostaiij sur le golfe 
de Bengale5 à Pexuéinité septentrionale de la 
côte de Coromandel ; entre les royaumes de 
Ooicont^e et du Bengale. Ce pays a d.eus cents 
là eues de côte 5 il est maintenant partagé entre 
les Anglais et les Marattes. L»es princij'ales 
Yilles sontBamana ) où est fixée la lésidence du 
roi| Brampouret Ganjam, où les Anglais ont 
Tin comptoir des plus avantageux pour la pros¬ 
périté de leur commerce dans les Indes, JLes 

Français se sont établis sur cette côte en lySS, 

* 
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îl y avait trente ans environ, qu’A- 
binder, son père, conquit Orixa à la 
tête d"une nombreuse peuplade. 

Les Marattes sont naturellement sans 
foi, et par conséquent voleurs j lien 
n’est sacré pour eux. Ils avaient depuis 
long-temps étendu leur domination sur 
le bord de la mer, depuis le port de 
Surate, dans le royaume de Guzarale, 
jusqu’à Goa, dans le beau pays de 
Decan, l’un des plus riches de l’Asie j 
et par suite de leurs fréquentes incur¬ 
sions ils étaient parvenus à laisser un de 
leurs chefs, Zeïde-Abinder, dans la ville 
d’Orixa , où U s’établit après en avoir 
chassé le nabas, dont il occupa le trône. 
Pendant dix ans il y régna en paix ^ et 
lorsqu’il mourut, Zeïde , son fils , lui 
succéda , non qu’il fût aimé, mais il 
était craint, et il sut, comme son père, 
se faire obéir. Car doutant qu’il pût y 
parvenir ^ il sollicita des secours. du 
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souverain des Marattes. Celui- ci fit 
aussitôt partir une colonie nouvelle , qui 
parvint à contenir les liabitans d'Orixa, 
qui prétendaient se révolter, 

Leroi d’Orixa était devenu redoutable 
à ses voisins. 

La guerre avec des brigands est 
toujours funeste 5 et c’est parce qu’ils 
sont redoutés j que leur p_ouvoir aug¬ 
mente, Le peuple J qui a pu' se laisser 
subjuguer^ mérite de porter dessers. Si 
les babitans du royaume d’Orixa eussent 
montré ^plus de ^ courage y cette borde 
d’étrangers n’eut jamais pu fane la con¬ 
quête de leur pays j mais ils furent fai¬ 
bles et même insoucians; le farouche 
Abinder triompha facilement^ et laissa 
son fils "Zeïde paisible possesseur d’un 
trône qu’il avait usurpé. 

Les menaces que ce dernier fit faire 
à Sigisgan eurent promptement leur 
effet, La guerre fut déclarée ^ et chacun 
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des babitans du royaume de'Golconde 
voulut y prendre part, et prouver au 
souverain qui les gouvernait, et son 
amour et sa reconiiaîssance. 

Une armée considérable est mise 
aussitôt sur pied» Tous les citoyens 
briguent à renvirbonneur d’êlx'e soldais» 
C'est le roi qubis veulent défendre, en 
défendant leur patrie# Plus d'une fois il 
les avait conduits à la victoire contre les 
Tartares de la Chine ^ qui voulaient 
s’emparer des côtes de GoromandeL Ils 
avaient été chassés ignominieusement 
dans les premiers temps du règne de 
Sigîsgan. Depuis cette dpo<jue, la paix 
et le bonheur avaient fixe leur séjoui 
dans le royaume de Golconde j 


l’orgueil J l’amuition et l’amour du roi 
d’Orixa vinrent troubler momentané¬ 
ment la sécurité dont on jouissait. Si la 
guerre a ses périls, elle a de même sa 
gloire J el' At funeste anx vaincus^ je 
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le sais. et Bien coûteuse aux vainqueurs^ 
car souvent leurs lauriers sont accom¬ 
pagnés de noirs cyprès. Mais lorsqu’elle 
a éle commencée pour défendre son in¬ 
dépendance^ elle est juste 5 et tout sujet 
qui ne soutient point les intérêts de son 
pays J doit perdre à jamais le- titre de 
citoyen. 

Pénéirés de cette maxime si révérée 
par les anciens peuples ^ Les Indiens 
qui cbmposaîent celui du royaume de 
Sigisgan’, furent prêts au premier appel. 
C’était à qui marcherait sous les éten- 
dards d’an prince adoré. 

Ce fut dans celte guerre que le fils 
de dom Carlos fît ses premières armes. 

Les Iiahitans de l'Indostan sont très- 
pieux. Ils ont pour le grand Bramxne^ 
chef de leur religion ^ un respect égal à 
celui qu’ils portent à leur souverain. 

Leur confiance en leur dieu est si 
grande^ lorsque îe saint ministre 



a prononcé sur un point iniportanl; tel 
que la guerre ou Tinnovation de quel¬ 
ques lois J ils sont convaincus de la légi¬ 
timité de F une ou de la bonté de Fautre- 

Ils se soumettent sans la moindre ré- 

^ \ 

sistance , et volent avec un courage 
héroïque au devant des armées ennemies. 

Les troupes de Zeïde-Binder avan¬ 
çaient avec une rapidité étonnante. Ils 
étaient près d’entrer sur le territoire du 
royaume de Golconde, quand ils trou¬ 
vèrent une résistance inattendue. 


Un peuple qui fait cause commune 
avec son chef j se lève tout entier j et 
s il n’est point aussi nombreux que celui 
qui Fattaque , il se trouve néanmoins 
plus fort que son adversaire , surtout 
si ce dernier est en proie a des di¬ 
visions. 

Le souverain d’Orîxa avait un grand 
nombre de soldats « mais neu de suer- 
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II s’était montré rebelle aux a’^îs de 
son conseil j à celui du chef des'^Bra- 
mines^ qui condamnait la gueire. Ils la 
trouvaient injuste et capable d’entraîner 


apiès elle les plus grandes calamités. 

11 n’avait lenu aucun compte des sages 
représentations , des suppliques même 
qu’on lui avait adressées ^ et n’écoulant 
que sa volonté, il était parti d’Orîxa 5 à 
la tête de ses soldats ^ dont plusieurs ne 
marchaient que malgié eux ^ car ils 
étaient divisés. 

Sigisgan au contraire s’était vu con¬ 
traint d’arrêter l’élan de ses fidèles su¬ 
jets 3 s’il ne l’eût fait ^ il ne fût pas resté 

dans ses états d’autres hommes que les 
vieillards incapables de porteries armes ^ 
ou de soutenir les fatigues de la guerre. 

Le jour où Sigisgan abandonna sa ca¬ 
pitale ^ le temple du divin Brama fut 
ouvert pour les Indiens, comme au jour 
des grandes solennités. Là^ tous réunis 
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et prosternés devant Fautel où Pon pré¬ 
sentait les sacrifices, ils priaient le Dieu 
de rindostan de bénir les armes des 
braves qui allaient partir. 

Le temple était situé au milieu d’une 
place immense , sur laquelle l’armée 
entière s’était assemblée. C’était dans 
ce lieu , et en présence du monarque, 
qne ce peuple de vaillans soldats avait 
fait preuve de son dévouement, G’élait 
là qu’on avait vu les femmes rivaliser 
d’enthousiasme , présenter elles-mêmes 
des arcs et des flèches à leurs maris, à 
leurs fils, et les nommer d’avance les 
sauveurs du roi , de sa fille et de la pa- 
tx’ie. Quel spectacle que celui d’un peu¬ 
ple qui chérit sa liberté ! 

De jeunes ladiennes, belles de leur 
seize ans, fraîches comme la rose du 
Bengale, dont elles composaient leurs 
parures, le cœur brûlant d’amour, les ‘ 
jeux humides de larmes , détachaient 



avec pi ecipitation les chaînes dont leurs 
cols étaient ornés ^ pour les ofrrir à leurs 
amans. 

Dons flatteurs de l’amour! ils causent 
nutant d’ivresse à celles c[ui les font qu’à 
ceux qui les reçoivent ! 

Qui n’eût été ému en entendant ces heu¬ 
reuses filles de la nature redire presque 
toutes ensembles : Quïls sauvent la pa« 
trie! ils seront dignes de nous3 mais s’ils 
revenaient en ces lieux pour nous appor¬ 
ter la triste nouvelle de la victoire de 
nos ennemis ; ah! qu’ils fuyent à jamais 
la terre qui les a vus naître I qu’ils n’y 
reviennent plus t elle ne doit produire 
que des ronces et des épines pour ceux 
qui ont été assez faibles pour la laisser 
fouler par des pas étrangers* 

On ne peut se former qu’une idée im¬ 
parfaite delà joie qu’éprouvait Thamary 
qui devait accompagner Sîgisgan y et se 
battre à scs côtés. 
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O mon père ! lui aTait-il dit en cou¬ 
vrant une de ses mains des pleurs de la 
reconnaisance ^ je vais donc commencer 
une carrière que je veux rendre glo¬ 
rieuse , imiter tes nobles actions, préve¬ 
nir les dangers qui pourraient te mena¬ 
cer ^ électriser par ma courageuse au¬ 
dace les soldats que tu commandes ; me 
montrer, en un mot, le soutien de Ion 
trône, comme tu as été celui de ma fîii- 
ble enfance ; voilà le but que Tbamar 
veut atteindre. Heureux mille fois si 
le sacrifice de sa vie entière pouvait 
prolonger la tienne ! 

La reine Zénobie et la princesse 
Nirz;aël ne sortaient plus de reaceinte 
du palais, qui était situé hors de la ville 
et soigneusement gardé. 

Sigisgan alla embrasser son épouse 
et sa fille, et emmena avec Kii son jeune 
guerrier. Il y avait plus de trois mois 
que les deux aimables -enfans ne s^é- 
taient vus. 
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La mère de Niizaël ^ aussi pruclenle 
qu’elle était sensible^ n’avait point voulu 
que sa fille se trouvât trop souvent avec 
son ami, son frère. (Tels étaient les noms 
que la belle Nirzaël donnait à Tbamar. ) 
Elle craignait que l’ajnour venant à pren- 
die trop d’empire sur leurs âmes 5 ne 
finît par les détourner de leurs devoirs. 

Si l’amour fut souvent l’aiEuillon de 
la gloire ^ si nous lui devons des héros ^ 
combien est- il de guerriers dont il a dé¬ 
truit l’audace et le courage ! 

Sam son fut séduit par Dalila ^ et per¬ 
dit en un seul instant le fruit de ses vie® 
toires sur les Philistins, Hercule j vain¬ 
queur de tant de monstres ^ après avoir 
fait des actions immortelles 5 fut vaincu 
par l’amour ^ et le plus vaillant des hé¬ 
ros changea sa massue contre une que¬ 
nouille y et la peau du lion de la forêt de 
Néméej pour les habits d’une reine de 
Lydie y aux pieds de laquelle on le vit 
lâchement filer. 
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Zénobie roulait que celui qu’elle des¬ 
tinait à être l’époux de sa chère Nirzaë!^ 
fût un véritable guerrier; qu’il sût unir 
aux talens niililaires les sentimens de la 
soumission qu’il devait à ses parens adop¬ 
tifs , soumission dont l’habitude lui se¬ 
rait indispensable à l’ai’mée. Mon hls^ 
lui avait'elle dit plusieurs fois 5 pour sa¬ 
voir bien commander, il faut apprendre 
à obéir. Tu es aujourd’hui le piemler 
sujet des états de Sigisgan ; il faut que 
tu sois un modèle de toutes les vertus. 
Le plaisir que tu trouves dans ma so¬ 
ciété^ dans celle de la princesse ma 

est trop vif pour qu’il puisse laisser le 
calme dans ton âme; tu ne pourrais 
bientôt plus te livrer à l’étude de nos 
lois^ à la pratique de tes devoirs. Ce 
n’est que par le travail et la réflexion ^ 
que Ton devient un grand homme; et 
pour régner sur ses semblables , il faut 
être sans reproche. D’ailleurs, avait 
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ajouté Zénobie, ce n’est que dans quatre 
années que lu dois être uni à Nirzaël; 
ainsi. jusqu’à l’époque où elle commen¬ 
cera son dix-huitième printemps^ tune 
viendras que rarement à ce château ^ où 
je veux rester avec ma fille. 

Cet ordre donné avec amitié 5 fut reçu 
de la part de Thamar avec une véritable 
douleur i mais comme il avait un esprit 
juste, il trouva que la mère de Nîrzaël 
avait raison} et l’espoir de la double ré® 
compense qui lui était promise^ la main 
de la princesse et le trône de Golconde ^ 
méritant bien ce qu’on exigeait de lui, il 
mit tous ses soins à se rendre digne de 
run et de l’autrCc 


Lorsqu’il alla avec le monarque saluer 
la reine ^ il y avait trois mois ^ comme 
nous l’avons dit^ qu’il n’avait vuNirzaëL 
L’air de la campagne et beaucoup 
d’exercice ^ avaient donné à cette char¬ 
mante enfant une santé parfaite. Elle 
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était grandie au point d’étonner Tlia- 

mai\ 

A la vue de son frère bien aimé, Nir- 
zaël courutf avec une vivacité naturelle 
à son âge ^ se précipiter dans ses bras 3 
niais comme si son action eût été répré¬ 
hensible y elle s’en arracha pour re¬ 
tourner promptement dans ceux de sa 
more. 

Bientôt la pensée des dangers que son 
père allait courir, lui fit verser des lar¬ 
mes. Quelques-unes peu!-être étaient 
pour Thamar, qui cherchait à la ras¬ 
surer en lui disant : O ma Nirzaël ! ton 
père n’est-il pas mon souverain, mon 
bienfaiteur? Ces deux titres sacrés ani¬ 
meront mon courage, et je saurai bra¬ 
ver la mort, pour en préserver le ver¬ 
tueux Sigisgan. 

Le monarque, après être l’esté quel¬ 
ques heures avec son épouse et sa fille j 
retourna à Golconde, 
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Les adieux des deux jeunes gens furent 
tendres , mais sans faiblesse, Nii^aël 
cacha soigneusement quelques pleui s qui 
s’échappèrent de ses yeux. Quant à 
Thamar^ il montra une fermeté à la¬ 
quelle on ne s’élait point attendu. 

Quoique son cœur fûl vivement agité ^ 
il letmi jusou’aux soupirs qui voulaient 
e’echa"r*er . fléchit le aenoux devant 

L ^ O 

Zcîjc .le J et la conjux'a de le bénir. 

O ma souveraine! lui dit-il. ô ma 
mèie! veuillez me^donner votre béné¬ 
diction. Elle deviendra une égide protec¬ 
trice pour votre fils adoptif. Ah! pendant 
que nous allons combattre les ennemis 
de ce royaume^ vos prières nous obtien¬ 
dront la victoire. Le Dieu de ces heureux 
climats 5 et celui que moi-même j’a¬ 
dore ^ nous accorderont la paix et le 
bonheur. 

Thamar, reçu par les Indiens ^ con¬ 
servait toujours dans son cœur les prin-» 
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cirjes de la religion qu’il tenait de seâ 
parens ^ et dont son vertueux gouverneur 
lui avait démontré la bonté. Mais vivant 


à la cour de Golconde j il ne pouvait se 
disj)enser d’accompagner le monarque ^ 
lorsqu’il allait au temple de Brama. 

Niizaël lui présenta des armes magni¬ 
fiques y lui recommanda son père 5 et 
a 23 rès lui avoir donné le baiser d’adieu , 
elle s’éloigna avec la reine Zénobie y et 
alla dans son ajDpartement y où il lui 
lut 2)^rmis de répandre des larmes y 
qu’elle s’était efforcée de retenir. 

Laissons la mère et la, fille se livrer 
à la juste douleur que leur cause le 
départ des êtres qui leur sont chers . et 
retournons au royaume de Mujac, où 
nous avons laissé Florestan et le comte 
Fernando^ qui se trouvaient réunis sans 
qu’ils se fussent encore réconnus. 
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ir*iORESTAN^ monté à bord du navire 
sur lequel était le chef de Tescadre es¬ 
pagnole P se félicitait déjà du succès de 
sa négociation J et concevait de plus la 
douce esjDéraiice de pouvoir bientôt re¬ 
tourner dans sa patrie 3 mais il eut le 
bonheur de ne point se faire connaître 
deFeimandoj ne l’ayant vu que 

lorsqu’il l’avait fait arrêter par l’Inqui¬ 
sition 5 ne se rappelait aucun de ses 
traits. __ 

Pour maintenir encore l’erreur dans 
laquelle était Florestan ^ son ennemi avait 
changé de nom. 

Philippe IV croyant récompenser un 
ministre fidèle j avait donné à celui-ci 
les titres du duché de Braga j un des 
plus beaux du royaume de Portugal, et 
l’orgueil avait porté Fernando à çn 
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prendre le nom j ainsi le chef de Fex- 
pédition maritime n était plus appelé 
par les marins que le duc de Braga, 
Arrivé à la côte près de laquelle était 
située la capitale de Mujac j Florestan 
débarqua, et alla rendre compte au 
souverain du succès de son ambassade 5 
mais il le pria de ne point faire con¬ 
naître qu’il était Portugais. 

Attendons, lui dit-il, mon prince, que 
BOUS soyons instruits des^ifférens évé- 
nemens qui peuvent avoir eu lieu dans 
ma patrie depuis Finstant où je me suis 

vu contraint de Fabandonner 5 peut-être 
le duc de Bi’aga , qui me paraît un 
^ homme d’honneur, nous apprendra-t-ii 
ce que j’ai tant d’intérêt à savoir..,.. 
Cet avis fat trouvé bon par Aliassin, 
qui était si content de la conduite de 
Piorestan , qu’il suffisait que celui-ci 
ljui demandât quelque chose pour qu’il 
Fobtîîit aussitôt. 
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Le souverain, se chargea lui-même de 
faire plusieurs questions qui auraient 
rapport à quelques familles de FEspagne 
et du Portugal^ dont Floiestan lui avait 
appris les noms 5 afin de l'amener natu¬ 
rellement a parler de l’illustre maison 
des dom Carlos. 

On se disposa à recevoir magnifique¬ 
ment tous ceux qui faisaient partie de 
la flotte. 

Le comte Fernando fut accueilli avec 
autant de respect que l’eût été le roi 
d’Espagne. 

Deux jours entiers se passèrent en 
fêtes. Le troisième 5 Aliassin donna un 
repas où furent invites les principaux 
officiers qui accompagnaient le chef de 
l’escadre5 tandis que tous les gens^ tels 
que soldats J matelots ^ se trouvaient ré¬ 
pandus dans la ville ^ et s’y livraient à 
la joie. 

A la fin du repas que donnait Alias- 
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sJn aux étrangers; ayant son Jeune 
nistre à côté de lui 5 ce prince É.t tombei’ 
la conversation sur Tillustre maison de 
Bragance ; qui jadis avait régné en 
Portugal 5 puis sur doin Carlos ; dont il 
plaignit les malheurs. La renommée 5 
ajouta-t-il ; a porté jusqu’ici le bruit des 
exploits de ce vaillant guerrier. Il jouit 
sans doute encore de la faveur de Plu- 
lippe dont il a soutenu le trône? 

Vous n’avez donc aucune connaissance 
des événemens qui se sont passés depuis 
plusieurs années ? demanda le conite 
Fernando. — Non, seigneur. — Eh! 
bien ; la famille de dom Cailos est à 
jamais perdue 3 et ce guerrier, dont 
vous ne connaissez que les exijloils^ a 
trahi Philippe ; et paye de sa vie un 
crime qui ne doit point trouver de 
giâce. On peut; reprit Florestarij avoir 
calomnié le généralissime. Les rois 
sont souvent trompés.--Non ; il était 
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trop criminel j cependant il n'est mort 
que civilement, puisqu’il a trouvé les 
moyens de s’eckapper ] mais si jamais 
on parvient à découvrir sa retraite, il 
subira, n’en doutez point, lecliâtiment 
dû à son forfait. 

La vivacité , l’emportement même, 
qu’il fil paraître en prononçant ce peu 
de paroles, furent remarqués de Flo-> 
restan. Des idées confuses se présentè¬ 
rent à son imagination, et tout semblait 
lui dire ; tu vois devant toi rennemi 
implaca]3le de ton repos. 

Il porta de nouveau, sur Tenvoyé de 

Philippe ^ des regards scrutateurs, et 
crut retrouver en lui des traits de ce 
Fernando, dont la seule pensée excitait 
en lui le désir de la plus légitime de 
toutes les vengeances. Néanmoins il 
n’osait s’arrêter à celle idée, que le 
tiire de duc de Braira semblait dérruiie 
entièrement. 
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Pour éclaircir un doute aussi cruel 3 
Florestan eut recours à la ruse, à la 
flatterie 3 à laquelle un courtisan n’est 
jamais insensible* 

Si Philippe s’est contraint ^ ajouta- 
t'il 3 de sévir contre le premier de ses 
généraux ^ il lui reste^ dit-on, un homme 
d’un grand mérite j qu’il doit avoir élevé^ 
sans doute 5 aux premières dignités de 
l’Elat. — De qui voulez-vous parler ? 
demanda le duc. — Eh quoi ! le nom 
du noble comte Fernando vous serait il 
inconnu? Et serait-ce aux habitans du 
rGyaume de 'Mujac à Taire ici T éloge 
d’un des grands hommes de l’Espagne? 
— Et par qui avez-vous entendu parler 
de lui? —" Par un Espagnol, qui pen* 
dant deux ans lut ici en esclavage, et 
dont la bonté du vertueux Aliassin a 
daigné briser les fers. Suivant les récits 
de cet homme, Fernando mérite l’ad¬ 
miration générale. 
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Le coinle se retou ria vers les officiers 
de Téquipage 5 et par un de ces sourires 
qui paraissent vouloir dire : je suis, tous 
le voyez ^ digne de tous vos respects j il 
témoigna la joie qu’il éprouvait. 

Le monarque a l’écoinpensé le comte 
Fernando, dit un capitaine de vaisseau, 
puisqu’il l’a nommé chef de l’escadre 
qui devait venir ici. 

Oui, reprit Fernando, et c’est en¬ 
core à sa bonté que je dois le titre de duc 
de Bi ïga. 

Floreslan frémît de colère | mais il 
eut la prudence de la dissimuler. 

Mais, demanda le souverain de Mu jac, 
qu’ un regard de son ministre venait d’ins- 
truiie que c’était l’assassin de dom 
Cailos qui était devant lui, quel était 
donc ce Floreslan qu’avait élevé le gé- 
néial Spinola 5 et qu’il avait l’intention 
de placer à la cour de Philippe? — Qui 
donc vous a donné de telles notions sur 
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ce qui s’est passé eu Espagne ? reprit 
Fernando. —■ Je vous ai déjà dit que 
j’avais vu ici un prisonnier. — Ou est-il? 

-— Dans Mujac même. Le monarque 
lai a rendu la liberté ; mais il ne Ta point 
acceptée. —Pourrai-je le voir? —Oui^ 
seigneur 5 demain le roi lui permettra 
de paraîtra devant vous. Il prononça 
çes derniers mots avec un ton qui lit 
trembler le comte. 

Au même moment on vint avertir le 
monarque qu’un bâtiment portugais ve¬ 
nait d’entrer dans le port^ que le capi¬ 
taine envoyé par Philippe IV, lui de-^ 
mandait un entretien particulier. 

- Fernando quitta Aliassin et retourna 
promptement à son palais, où déjà son 
premier secrétaire l’attendait. 

Seigneur, lui dit il dès qu’il l’aper¬ 
çut , je ne sais ce qui peut se passer 
d’extraordinaire dans la rade 5 mais 
l’ancien amiral, le marquis de la Torë- 
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da J vient d'arriver. Le vaisseau qui Ta 
amené portait au moins six cents hom¬ 
mes de troupes. J’étais sur le port au 
moment où ils ont débarqué* J’ai en- 
tendu des propos qui m’ont fait frémir. 
Il paraît que vous avez été dénoncé pour 
l’alfalre de doin Carlos. On parle aussi 
d’un nommé dom Sanche j d’un certain 
Flores tan j et je crains que le marquis 
ne soit porteur de l’ordre de vous faire 
arrêter. Ah ! j’ai bien peur que notre 
projet de fomenter dans Mujac une ré¬ 
volte qui devait vous mettre à même 
d’en chasser le souverain^ ne puisse 
avoir son exécution. Vous ne me répon¬ 
dez point 5 continua le secrétaire 5 ce¬ 
pendant le péril est peut-être imminent. 

Le marquis de la Toréda est ici ^ dis-= 
tu? —Oui J seigneur^ et je crois que 
déjà la flotte qui est sous votre comman¬ 
dement a reçu quelque impression fu¬ 
neste J car ceux qui la composent parlent 



t 


C 171 ) 

àe vous avec peu de respect. Je suis 
monté à bord des vaisseaux^ et je ne 
suis pas satisfait du ton qui y règne. 
Croyez - moi ^ ne laissons point éclater 
Forage 5 n’attendons pas que la fuite 
nous soit impossible ; profitons du peu 
d’ascendant qui vous reste sur les gens 
du vaisseau amiral j et cinglons promp¬ 
tement vers une contrée où votre nom 
ne soit point parvenu. 

Eli q^uoi ! Fabr icio P dit le comte, toi 
toujours si courageux, tu parles de fuir I 
—Si je trouvais un autre moyen, je ne 
vous proposerais point celui-ci. Croyez- 
moi , ou nous sommes perdus. 

Les vents me semblent favorables 
pour gagner les côtes du Malabar. Là 
du moins nous serons en sûreté, puis¬ 
que nous y paraîtrons sous la qualité de 
marchands. 

Les circonstances semblaient leur être 
favorables. La rade du port de Mujac 
a près d’un quart de lieue, et le vais- 
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seau amiral était distant des autres de 
plus de ceiit brasses^ ce qui pouvait 
favoriser leur départ clandestin. 

Ce que pioposa Fabiicio fat combat¬ 
tu par le comte 3 mais enfin l’adroit 
secrétaire lui ayant démontié tous les 
dangers qu’il courait, il finit par con¬ 
sentir à se mettre nuitamment en mer* 

Toute la l'îchesse de la flotte était sur 
l’amiral ^ et Fabidcio avait le désir de 
s’en approprier une partie. 

Afin de réussir à se mettre en sûreté, 
Fernando ne retourna point au palais 
qu’Aliassin lui avait donné pour asile. 
Il se rendit au vaisseau, feignit d'avoir 

reçu des ordres secrets de la cour d’Es- 
pagne pour un prompt départ, qui de¬ 
vait s’effectuer nuitamment^ afin, di- 
" sait-il, d’échapper à la perfidie du sou¬ 
verain de Mujac, qui voulait s’emparer 
de leurs Fâtimens et les réduire à l’es¬ 
clavage* 

Son discours ^ qu^il rendit aussi élo- 
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qiient qu^il était persuasif, produisit 
tout Teffet qu’il en attendait. 

La nuit* allait étendre ses voiles sur 
la vaste étendue des eaux* le ciel était 
sans nuages, et les étoiles scintillaient 
déjà au firmament, et seniblaienl, au 
défaut de Lastre du jour, prêter leur 
faible lujnière à ceux qui voguaient sur 
les mers. 

Le comte Fernando, après avoir 
endoctriné les gens de l’équipage, et 

particulièrement le patron , qui s’enten¬ 
dait avec Fabiicio , fil lever l’ancre. Le 
vent enfla bientôt les voiles , et Tamiral 
était déjà à plus de trente lieues en mer 
quand le reste de la flotte s’aperçut de 
son départ. 

Ne pouvant en deviner la cause'', et 
présumant qu’elle était même ignorée 
du duc de Braga , les principaux offi¬ 
ciers qui avaient couché dans les dirfé- 
rens bâtimens se rendirent^ au.point 
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du jour ^ au palais de leurs chefs ^ au 
moment où le monarque y entrait, ac¬ 
compagné du marquis de la Toréda , 
pour ariêter enfin le criminel duc de 
Braga, qui, depuis plus de dix années, 
faisait tant de malheureux. 

Lies ordres de Philippe étaient précis j 
il les avait donnés dès le j’our où les 
crimes de son favori étaient parvenus à 

sa connaissance. 

A rinsLant un vaisseau qui était en 
rade avait mis à la voile pour courir sur 
Tamiral ; mais celui-ci ayant eu trente- 
six heures d’avance , le bâtiment que 
montait le marquis ne put Latteindre. 

Les doniestiques qui étaient charges 
du service du palais dirent que le duc de 

Braga n’y avait point couché. Ce récit 
se rapportant pai faitement avec les soup¬ 
çon que l’on avait sur cet homme abo¬ 
minable , on se rendit aussitôt sur la 
rade^ et l’on fut assuré de la vérité de 
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ce que venaient de dire les officiers des 

différens équipages. 

Le marquis de la Toréda fît connaître 
les pouvoirs dont il était porteur ^ ainsi 
que Tordre d’arrêter le duc. 

On se disposa à faire partir de suite ^ 
pour le mettre à exécution, mais tout-à- 
coup les vents cessèrent. Un calme plat 
qui dura plus de trois jours ^ et fut suivi 
d’une tempête y s’opposa à ce qu’on 
pût faire aucune espèce de tentative 
pour atteindre le coupable qui enlevait 
par sa fuite de grandes richesses, et no¬ 
tamment beaucoup de diamans, présent 
que lui avait fait Aliassîn. dès le premier 
instant de son arrivée à la cour de 
Mujac. 

Florestan ^ après tant de longues în-^ 
fortunes j vit luire enfin pour lui Fau- 
rore d’un beau jour. L’innocence de 
dom Carlos était reconnue. Celui-ci 
n’avait point subi son jugement. Il avait 
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donc lieu d’esperer que son Bienfaiteur 
existait encore^ qu’il le retroaxeraiL 5 
et que sa cliêi’e Célina sérail encoi'e dans 
le niouastèx'e^ où en présence du ciel il 
lui avait juré une fidélité inviolable. 

Pendant l’autonine et Thiver que la 
flotte resta devant Mujac j on apprit que 
les intentions du duc avaient été de 


porter les babitans à la l’évolte ^ et de 
s’emparer en son propre nom de la 
puissance souveraine, qu’il devait as¬ 
surer par la mort du roi et par celle de 
son ministre favori. 

On obtint ces renseignemens par 

quelques matelots, à qui il avait promis 

de grandes récompenses, lorsque le 
succès aurait couronné son entreprise. 

Six mois s’écoulèrent sans que Flo- 
restan put retourner dans sa patrie. Il 
les trouva bien longs, tant il avait d’im¬ 
patience de revoir sa chère Célina^ et 
de voler à la recbex*che de dom Carias « 
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Enfin son départ fut fixé au vingt 
mars. Il va voir commencer un nouveau 
printemps sous les plus heureux aus¬ 
pices. Peut-être, se disait-il, que le sort 
est las de me persécuter, puisqu’il vient 
encore de me permettre d’échapper aux 
infâmes projets de^mon ennemi. 

Comblé des bienfaits d’Aliassin , de 
l’estime et de la reconnaissance des 
sujets de ce bon prince, Florestan 
< q^uilta la Caffrerie, non sans verser 
quelques pleurs, en voyant couler ceux 
d’un monarque qu’il aimait sincè¬ 
rement. 


Sans l’amour qu’il portait à Gélîna ^ 
et l’attacheu'aent qu’il avait voué à dom 


Carlos, il fait reste à la cour de Aîujac , 
dans laquelle il avait trouvé un asile, 


des vertus et un véritable ami. 


Sou voyage maritime fut des plus 
heureux. II arriva apiès vingt sept jours 
de navigation au port de Lisbonne. 
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La nuit qui piécéda son débarque¬ 
ment ^ avait été sombre. Avec quel 
plaisir il vit venir le jour qui allait lui 
permettre de découvrir une ville où 
respirait tout ce qu’il aimait l 

C’est dans les prisons inquisitoriales 
de Lisbonne 5 qu’il a commencé à con¬ 
naître le nialbeur 5 mais quand il pense 
que c’est aussi dans le même pays qu il 
a reçu la foi de Célina^ son coeur bat 
avec force ^ et ses longues infortunes 
sont presque toutes oubliées. 

En sortant du vaisseau, il court au 
monastère de la Santa-Maria, où il 
espère trouver sa bien-aimée 3 mais il 
n^y voit que sa tante 5 et apprend que 
celle qui peut seule faire sa félicité est 
allée demeurer au château de la B.iche- 
Colline 5 afin d’y surveiller la régie des 
biens de dom Carlos 3 mais qu’on ignore 
entièrement ce qu’est devenu ce dernier. 

Il retourne promptement à son yais^' 
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seau ^ en fait enleyer les présens im¬ 
menses qu’Aliassin Ta contraint d’ac- 
ceptei% Ils consistaient en or, dîainans, 
en une quantité prodigieuse d'ivoire, 
de riches étoffes d’or, de soie et de 
coton. 

II fit porter le tout chez dom Mathias : 
cet homme estimable^ qui était resté 
Fami et le pi-otecteur de Célina, reçut 
Florestan avec un plaisir extrême, qui 
était bien partagé par son aimable 
épouse 5 et à peine les premiers trans¬ 
ports furent-ils passés , que I’imj)atient 
Florestan voulut partir pour le château 
de la Hiche Colline, 

^La journée est trop avancée , lui dit 
dom IMatbîas ^ demain vous irez , mon 
épouse vous y accompagnera^ 

Demain ! répond Fimpéiueux jeune 
homme , y pensez-vous? quand il s^agit 
du bonheur de ma vie,.. Revoir Célina, 
tomber à ses pieds , y mourir de joie»... 
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— Mon ami ^ calmez ce transport Plus 

vous aimez cette fem me charmante^ et 
plus il faut prendre de précaution pour la 
pi'évenir de Tolre retour. Depuis que 
TOUS Favez quittée, elle n’a leçu de 
vous aucune nouvelle. Elle croit que vous, 
n’existez plus.... J’étais encore ce matin 
à la Colline, elle m’a parlé de vous 
comme de quelqu’un dont elle conser¬ 
vera le souvenir jusqu’au dernier mo¬ 
ment , mais qu’elle n’a plus Fespérance 
de revoir. 

Florestan s’aperçut que ses généreux 
amis se regardaient xnutuellemenl et 
avec inquiétude. Il vit même des jdeurs 
qui. liumectaient leurs paupières. Un 

froid mortel s’empare de tous ses riiem- 

tres : il ne peut plus parler, ses regards 
iseuls semblent les interroger encore. 

Son imagination s’exalte. Un doute 
afircux Fagite j .Célina a peut-être formé 
des nœuds indissolubles. Elle me crojait 
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morl^ se dit-il 5 et les sermens de fide¬ 
lité qu’elle m’a faits plusieurs fois auront 
été oubliés. 

Il tomba dans un fauteuil ^ et de¬ 
meura comme si la foudre venait de le 
frapper. Un moment après il se releva « 

O mon Dieu ! répéta-t il plusieurs 
fois, tu n’es point las de mes longues 
infortunes ! Il fallait ^ pour j mettre le 
comble ^ que la cruelle me réduisît au 
désespoir. 

Dom Matbias ne concevait point com¬ 
ment il se li\ rait à une douleur si vive ^ 
puisqu’il ne lui avait point encore appris 
le triste motif qui causait la sienne et 
celle de sou épousé. 

Bientôt Pio>r es tan le mit au fait de tout 
ce qui se passait dans son âme. 

La perfide ! s’écria t-il ^ je ne TÎs plus 
dans son souvenir, un autre a sa foi. 
Ah ! pourquoi la mer ne m’a-t-elle point 
englouti ! Je serais mort moins malheu- 

3. O 
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reus ; je n’aurais point connu son infi¬ 
délité j je ne saurais point que la plus 
adorée des femnies en est aussi la plus 
ingrate. Ah ! tous les tourmens que j’ai 
soufferts dans les prisons inquisitoriales^ 
n’ont jamais égalé ceux que je ressens 
aujourd’hui^ 

Il pariait avec une telle solubilité ^ un 
tel emportement 5 qu’il avait été impos¬ 
sible à dom Mathias de lui démontrer 
toute son injustice. 

Malheureux jeune homme ^ lui dit 
dom Mathias, revenez d’une erreur qui 
ne mériterait aucun pardon ^ si vous 
étiez moins tendrement chéri. Hélas I 

/ 

cette aimable Célina que vous accusez ^ 
cette fille charmante ^ qui porte l’amour 
jusqu’à l’héroïsme ^ vous a conservé la 
foi qu’elle vous a donnée 5 pour vous res¬ 
ter fidèle J elle a refusé les plus brillans 
partis I et l’état affreux où la réduit le 
chagrin de vous avoir perdu ^ nous fera 
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bienlôt verser des larmes qui devront 
être éternelles. C’est vous dire que la 
sceur de dom Carlos est aux portes de 
la mort 5 voilà ce que nous n’osions vous 
dire. Il ajouta : Mon ami 5 je n’ai plus 
que fort peu d’espoir. Je l’ai qui liée ce 
matin , et j’allais repartir quand vous 
êtes arrivé 5 continua*t*il ^ car je veux 
veiller encore celte nuit auprès d’elle. 

Si demain elle est en état de in’en* 
tendre ( car depuis trente - six heures 
elle ne conserve plus de connaissance ) | 
si, dis-je , demain. 

Non, répond Floreslan, non, je n’at¬ 
tendrai pas une minute. Je pars avec 
vous, ou sans vous 5 rien ne saurait 
jn’arrêter. Il faut que je la voie| et sî^ 
quand j’aiTiverai â ce château où j’ai 
passé les plus beaux instans de ma vie, 
celle qui seule pouvait me la faire ché¬ 
rir, n’existe plus , ce fer me réunira à 
elle, et le même tombeau sera notre 
dernier asile. 




- ( i84 ) 

Dom Matliias ne put se refuser-au 
désir de Famant de Célina } et tous deux 
montés sur de bons coursiers ^ ils sor¬ 
tirent de Lisbonne 5 et en moins de deux 
heures ils eurent franchi les six lieues 
qui séparaient la ville du château de 
dom Carlos* 

Il faut avoir tremblé pour les jours de 
quelqu’un qui nous est cher j pour se 
formel’ une juste idée des souffrances 
que dut éprouver ^Florestan lorsqu’il 
piquait avec violence les flancs de son 
cheval ^ qui, bien qu^il allât au plus 
^rand galop j ne pouvait encore le 
satisfaire* 

Enfin ils sont à Ja porte du château ^ 

ils y entrent5 et mettent pied â terre. 
Aucun des gens qui sont attachés au 
service de Célina ne reconnaît Flores- 
tan J qui croit lire son malheur sur toutes 
les physionomies^ et n’ose faire une seule 
question, dans la crainte de recevoir une 
réponse fatale. 
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Une femme est dans ranticliambre \ 
elle s’approche de dom Mathias j et lui 
dit : N^avancez point, elle dort, et le 
moindre bruit pourrait détruire un som¬ 
meil qui peut-être lui sera salutaire, et 
qui ne dure que depuis deux heures. 
Elle a eu , continua Anna ( car c’était 
elle ) , un moment de connaissance ; elle 
m’a appelée, et je me suis empressée 
d’aller près de son lit. 

Mon amie, m’a-1-elle dit, où est FIo- 
restan? Gomme elle m’a fait plusieurs 
fois cette question depuis sa maladie, je 
lui ai répondu, comme je fais ordinaire¬ 
ment ; IL va bientôt revenir. Eh bien ! 
donne - moi son portrait, cette image 
adorée, que je la pose sur mon cœur. 
Mes yeux, a-1-elle ajouté, sont appe¬ 
santis j il y a si long-temps que je n’ai 
goûté les jlouceurs du sommeil ! 

Je lui ai présenté le portrait sur le¬ 
quel elle a attaché un moment ses re¬ 
gards j ensuite elle l’a posé sur son cœur, 
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en me disant : Si Je ne me réveillais 
point 5 ne t’aiïlige pas 5 je te reveiTai 
dans un monde meilleur. Aussitôt ses 
yeux se sont fermés j je suis restée près 
de son lit 5 et son sommeil a toujours été 
tranquille J comme Test celui d’une per¬ 
sonne qui jouit de la meilleure sauté. 

Tandis que la bonne Anna parlait à 
d-oin Malliias ^ le mallieureux Florestars. 
s’était avancé doucement vers la porte 
âe rappai’tenient où était Célina. Il avait 
aqDerçu celle pour qui il eût voulu don¬ 
ner sa vie 5 et s’était agenouillé pour 
prier le ciel de la rendre à son amour. 

Son ami le fit relever, et le força de 
revenir dans la première pièce. 

Si elle venait à se réveiller, lui dit- 
il ^ et qu’elle vous aperçût^ la révo¬ 
lution qu’elle éprouverait causerait sa 
mort. Il obéit en silence 5 mais en ver¬ 
sant un'torrent de lax'mes. 

Il fallait les yeux d’un amant pour re¬ 
connaître Célina 5 celte femme si belle ^ 
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si fraîche quand il l’avait quittée dans le 
parloir du monastère de la Santa-Maria, 
n’était plus que l’ombre d’elle-même 5 
et paraissait avoir plus de quarante ans y 
quoiqu’elle n’eût cependant qup vingt- 
trois années* 

Le sommeil de Célina dura pendant 
dis heures ; il était si profond y que plu- 
sieurs fois dom Mathias s’approcha du 
lit 5 pour écouter si elle respirait encore | 
mais il eut toujours soin d’en éloigner 
Florestan. 

Enfin il était trois heures du matin y 

quand Célina s’éveilla | ses premières 
paroles furent celles - ci : Mon Dieu y 
veille sur eux y épargne leurs jours ! 

Dom Mathias la prit par la main j 
et trouva que la fièvre y dont elle était 
dévorée depuis quinze jours y avait en¬ 
tièrement cessé. Vous devez moins souf¬ 
frir ? dit-il à la malade. —Ah! oui y 
ma tête est plus fraîche y et mon coeur 
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moms agité. Un repas paisible ^ un 
songe flatteur ^ dont le souvenir... mais^ 
mon ami, ce ii^était qu’un songe. Flo- 
restan... n’est plus... — Si Je vous as¬ 
surais qu^il existe encore j me croiriez- 
vous ? vous devez savoir que vos amis 
n’ont jamais cherché à vous tromper. — 
Je le sais. — Eh bieUj-je vous jure sur 

l’honneur 5que vous reverrez bientôt FIo- 

xestan 5 et que déjà il est eu Portugal. 

Célina ^ les yeux fortement ouverts ^ 
écoutait attentivement ^ et n^’osait pro¬ 
férer une seule parole 5 dans la crainte 
d’interrompre celui qui versait dans son 

cœur tant de consolation. 

Oui 5 continua dom Mathia.s ^ j’ai vu 

moi - même celui que nous pleurions 
tous I je Pai embrassé ^ et demain mon 
épouse vous l’amenera. — Ab ! pour¬ 
quoi serai je privée plus long-temps.... 
— J’ai craint qu’une émotion ti’op vive 
n’auementât votre maladie... 
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Ail ! mon ami, le malheureux con¬ 
damné à périr meurt-il en entendant 
prononcer le mot grâce ? D’ailleurs j^e 
suis d’un calme qui ne peut vous laisser 
aucune inquiétude sur ma situation. Si 
vous ne m’abusez point ^ si voire inten¬ 
tion n’est pas de perpétuer un songe 
qui m’a donné Tespoir du bonheur 5 
allez chercher Floresîan , et croyez 
que sa vue ne peut que me rendre à la 
vie. — Eh bien ! Je vais retourner à 
Lisbonne J et dans moins de six heures 
nous serons ici l’un et l’autre* 

Célîna fut tranquille , se fit apporter 
sa montre ^ quVlIe regarda avec une at¬ 
tention qui, pour tout autre, eût été 
fatiguante. 

La bonne Anna était venue se placer 
à côté de son lit, et toutes deux parlè¬ 
rent de Floresîan; 

Le pauvre amant, que la malade 
croyait être encore bien loin p jouissait 
du plaisir de la voir. 
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On l’avait miroduit dans un cabinet 
voisin de la chambre de Célina j et de¬ 
là il pouvait la voir et l’entendre. 

Oh! comme son coeur battait! qu’il 
trouvait ciuelle l’épreuve où Ton met¬ 
tait sa patience ! Quant à Célina. elle 
fixait allernativement ses regards sur 
le portrait de son amant ^ qu’elle tenait 
à la main J et sur la montre qu’Anna 
avait attachée au rideau de son lit. 

Déjà la cinquième heure était écou¬ 
lée 5 et Célina ne parlait plus 3 mais elle 
comptait attentivement les minutes. 

Son appartement donnait sur une 
terrasse élevée qui dominait la roule ^ 
et de son lit elle voyait dans l’avenue 
du château. Elle abandonna un moment 
la montre, et poussant un long soupir^ 
elle dit i Ma chère Anna, il ne vient 
point ! — Non, ma bonne maîtresse | 
car je le crois arriv \ Je viens d’aper¬ 
cevoir dans la cour un jeune nègre qu’il 
a ramené avec lui. ■— Mais tu as donc 
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clëjà y U Floreslan ! —• Oui 5 et vous al¬ 
lez le voir^ si vous promettez^ à ceux 
qui vous sont si chers n de conserver le 
calme que vous avez montré depuis que 
vous savez qu’il existe. ■— Ah ! je pro¬ 
mets tout ^ mais ne différez point mon 
bonheur. 

En ce moment 5 dom Mathias entra^ 
en lui disant ; Je su s de parole. 

^ Flores tan se jette au pied du lit, sai¬ 
sit la main qui lui est offeite ^ la cou¬ 
vre de baisers'et de pleuis 3 et pendant 
tin moment, le silence le plus profond 
régna dans la ohambL'e j mais que ce 
silence avait de cliaxme I c’était l’em- 

blême de l’enthousiasme du bonheur , 
d’un bonheur pur comme les cœurs qui 
le ressentaient, 

Célina , qui depuis long-temps n’a¬ 
vait plus de larmes à donner à la dou¬ 
leur y en trouva pour la joie» 

O mon ami ! dit-elle y mon frère, je te 
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revois ! il est donc encore pour moi quel- 
q^ues beaux jours à espérer ! 

Quand on veut rendre des situations 
aussi délicieuses que celles où se trou¬ 
vaient ces deux vei tueux amans ^ on finit 
par en affaiblir le véritable mérite. 

Huit jours de félicité rendirent à Cé** 
Izna 5 non pas une santé florissante ^ mais 
ils lui donnèrent une lieureuse conva- 
lescencce 

Mon ami ^ dit* elle à dom Matbias j 
tout semble in’-annoncer que la niort^ 
que jVi souhaitée lorsque je croyais que 
Florestan n’était plus ^ s’est enfin éloi¬ 
gnée de moi | cependant je ne suis point 
encore sans quelque danger: et je désire 
que mon hymen soit conclu prompte¬ 
ment. Si le ciel permet que je vive 5 
Florestan 5 mon époux 5 pourra sans 
cesse rester auprès de moi 5 soutenir 
ma démarche chancelanteSi le con¬ 
traire arrivait^ tous les biens que je 
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possède seraient les siens ^ sans que per¬ 
sonne put l’inquieter. 

Deux jours après, le mariage lut cé¬ 
lébré par le chapelain du château. 

Gélina fui encore pendant plusieurs 
mois dans un état qui, sans être émi¬ 
nemment dangereux ^ ne laissait qu’un 
avenir fort incertain. 

Les maladies causées par les chagrins 
sont les plus longues, surtout lorsque le 
principe n’en est point totalement dé¬ 
truit. Célina possédait son amant; il 
était devenu son époux, mais elle regret¬ 
tait dom Carlos et son fils , cet enfant 
qu’elle chérissait , comme si elle eut été 

sa mère. 

Enfin les lendies soins de son époux, 
les consolations de ses amis, la douce 
espérance de revoir un jour des êtres 
chéris, et plus que tout cela, la force 
de la jeunesse firent disparaître toute 
espèce d’inquiétude. 

Il y avait trois mois que Céiina était 
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réponse de Florestan j lorsq^u’on célé¬ 
bra solennellement leur mariage dans 
la ciiapelle du château. Les habilans 
de la Colline la Hiche y assistèrent | mais 
l’argent qu’eût pu coûter la noce^ fut 
dislribué aux indigeiis. Les jeunes ma¬ 
riés se pex'suadèrent qu’il était impos¬ 
sible qu’on se livrât à la joie dans un 
château dont le maître était peut-être 
errant dans quelque climat éloigné ^ et 
manquant sans doute du stricte néces- 
saire. 

Florestan ^ en pensant à cet illustre 
et malheureux guerrier j éprouvait un 
autre sujet d’inquiétude. Fernando^ cet 
homme abominable , qui ne pouvait 
plus reparaître ^ ni en Espagne ni en 
Portugal 5 ne pouvait-il pas se trouver 
dans les lieux où dom Carlos s’était 

réfugié ? 

Comme le coupable ministre avait su 
échapper à la juste vengeance des lois ^ 
et qne le vaisseau sur 


lequel il était 
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renfermait des richesses immenses, tant 
en or qu’en diamans , qu'il avait reçus 
à la cour de Mujac, et qu’il possédait, 
en outre , des pouvoirs de Philippe IV, 
qu’on n’avait pas eu le temps de lui re¬ 
prendre , il pouvait faire beaucoup de 
mal à son ennemi . s’il venait à le 
rencontrer 

Au milieu de la joie qu’il ëpi’ouvait 
d'être enfin rendu à son amante, à sa 
patrie , Fiorestan ressentait souvent 
l’aiguillon delà plus vive douleur5 mais 
il avait soin de la cacher à son épouse , 
qui, parfaitement rétablie, était sur 

le point de recevoir le doux nom de 
mère. 


( 19*5 ) 




Les grands criminels sont quelquefois 
long-temps heureux, et leurs succès pro*- 
longes sembleraient devoir accuser le 
ciel, si la justice , dont la marche est 
lente, mais toujours certaine, ne par¬ 
venait à les atteindre. 

Le duc de Braga, reconnu pour le 
comte Fernando, avait quitté le port de 
Mujac, comme nous l’avons déjà dit. 

Les vents , favorables pendant huit 
jours, le portèrent près des côtes de 
Malabar. 

Il n’en était plus qu’à deux journées, 
lorsque son éq^uipage se révolta. 

Fabricio, son secrétaire, était aussi 
scélérat que luij il se concerta^ avec le 
pilote et les matelots j et ne voulant 
point cependant se souiller d’un crime 


1 
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inutile, ils se décidèrent à le conduire 
près d’une île qu’ils avaient aperçue 
dans le lointain. 

Ce fut inutilement que le comte Fer¬ 
nando voulut parler en maîlie; on le 
méprisait J on ne l’écouta point. 

Il implora la pitié de Fabricio^ mais 
celui-ci lui dit avec arrogance, qu’il n’ob- 
tlendrait rien. Vous n’avez pas eu pitié, 
ajoulâ-l'ii 5 de doin Carlos^ ni de sa 
niailieureuse famille 3 vous saviez bien, 
que ce vaillant guériier n’était point 
un conspii'ateur 5 et cependant vous Fa* 
vez fait cor damner à la mort. 

Nous sommes les vengeurs de tous les 
malheureux} vous apprendi’ez aumoiusj 
par vos propres infortunes, à compatir 
aux peines des autres, et vous sg*ez 
dans l’impossibilité d’en causer de nou- 
elles à vos semblables. 

Fabricio fit mettre dans une chaloupe 
quelques vivres et des armes, afin quil 

:5L 

O. Q ^ 
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put aller à la chasse . en cas que le coîu 
de terre sur leq[uei on allait le débar¬ 
quer produisît du gibier. 

CommeFernando ne voulait point sor¬ 
tir du vaisseau^ on le lia pour le descen¬ 
dre dans la chaloupe 5 et six matelots se 
clialogèrent de Ty conduire^ tandis que 
le vaisseau restait en station; car les 
vents avaient totalement cessé. 

La petite île où l’on conduisait le ci- 
devant ministre de Philippe IV^ se trou¬ 
vait à trois cents toises environ du bâti¬ 
ment ; et en peu de temps j à force de 
rames, on atteignit la rive^ qui était fort 
élevée. 

On y débarqua le comte, et après des 
adieux dictés plus pai' l’ironie et le mé¬ 
pris J que par aucun sentiment d’huma» 
nité 5 on l’abandonna à lui-même et à 
ses remords, s’il était susceptible d’en 
éprouver. 

La mer, qui était cabne, ne permit 
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point au vaisseau de partir. Fernando 
eut la douleur de voir de loin ceux qui 
l’avaient si cruellement trahi, se livrer 
à la joie. Il leur tendait des mains sup¬ 
pliantes ^ pour les engager à venir le 
rechercher y mais tout devint inutile. 

Ce fut dans ce terrible moment qu’il 
se trouva seul avec le souvenir de toutes 
les victimes qu’il avait faîtes. 

Dom Sanche, Thérésia y toute la fa¬ 
mille de dom Carlos^ n’étaient-ils pas y 
pour sa conscience , autant de sujets de 
frémir ? L’homme de bien j celui dont la 
vie a toujours été sans reproche, au mi¬ 
lieu de la plus sombre solitude y peut 
s’occuper du bien qu’il a fait y de celui 
q,u’il voulait faire y si on ne l’eût persé¬ 
cuté. En paix avec le ciel y il peut comp¬ 
ter les heureux et les ingrats qu’il a faits 
Sa grande âme jouit encore de quelque 
félicité y en pensant qu’il est des êtres 
qui lui rendent justice y qui gémissent 
sur son exil j et s’il u"’espère poinî: d’en 
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voir le terme 5 il lève ^ sans effroi ^ les 
yeux vers la Divinité^ dont il attend un 
jour sa récompense» 

Le comte Fernando j en proie au plus 
violent désespoir^ excédé non debesoin^ 
puisqu’il avait des vivres au moins pour 
trois mois, mais de douleur, s’enfonça 
dans l’île, qui avait au plus deux lieues. 
Il en fit le tour et revint ensuite sur la 
nive. 

Au bout de vingt-quatre heures, les 
vents redevinrent favorables ; on leva 
Tancre^ et le criminel Fernando eut en¬ 
fin la certitude de son malheur. 

Parmi les effets qu’on lui avait laissés 
dans Tîle , se trouvaient quelques che¬ 
mises et deux habits de matelot. C’était 
là toute la fortune qui lui restait, et 
qu’il ne croyait pas lui être nécessaire j 
xar il espérait que les premiers vaisseaux 
qu’il apercevrait ^ viendraient à son 
secours. 

IJ se persuadait que Fabricio lui aTait 
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i)arlé de Tarrivée du marquis de la To- 
réda ^ afin de Teffrayer et de l’engager à 
se mettre promptement en mer, pour 
qu’il lui lût possible d’exécuter son pro - 
jet contre lui; en conséquence il espérait j 
s’il pouvait retourner dans sa patrie, 
y jouir encore de sa fortune et de la con¬ 
sidération de son souverain. Les provi¬ 
sions qu’on lui avait laissées diminuaient 
tous les jours. Il y avait déjà un mois 
qu^’il était dans l’île^ il pensa qu’il était 
de la prudence de ménager ses vivres et 
de se nouirir dtes productions de son do¬ 
maine y qui consistaient en oiseaux et 
en quelques fruits secs encore suspen¬ 
dus aux arbres. Il trouva aussi sur la zdve 
des œufs de tortues et quelques autres 
espèces de coquillages^ que le besoin lui 
lit trouver excellens. 

Il avait eu soin de se former une es¬ 


pèce de retraite composée de branches 
d’arbre. 
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C’était là qu’il passait les nuits 5 c’elait 
là que le souvenii' de ses crimes venait 
troubler son sommeil ^ ou rendre ses 
songes affreux. 

L’automne et l’biver ne sont pas très- 
favorables à la navigation 5 et pendant 
six mois consecutifs ^ il ne vit que son 
île, le ciel et l’eau- 

Le temps de la mauvaise saison est 
trèS“Supportable dans cette partie occi¬ 
dentale de l’Inde. On n’y voit jamais ni 
gx êle ni neige, et le froid n^y est point 
rieoureuxc 

Les broullIa.rds y sont fréquens, et 
souvent on n’y voit point à la distance 
de trente brasses en mer, surtout ver^ 
les équinoxes e 

Ainsi Fernando passa bien des jours 
dans ce qu’on peut appeler une humide 
obscurité. 

Comme on lui avait laissé des armes 
et tout ce qn’il lui fallait pour qu’il pût 



chasser^ il allumait tous les jours du feu, 
dans l’espérance «ju’il serait aperçu par 
quelque navigateur ; mais il s’écoula en¬ 
core bien du temps ayant que ses voeux 
ne fussent comblés. 

Le printemps est pour les êtres sen¬ 
sibles la plus riante des saisons 5 tout 
dans la nature porte l’attendrissement j 
la pureté du ciel, la beauté de la ver¬ 
dure , celle des fleurs , le chant des 
oiseaux qui semblent à l’envi louer le 
Dieu de Funivers , et célébrer aussi 
leurs amours, font naître une foule de 
réflexions dont un cæur vertueux peut 
jouir tranquillement. 

Ce spectacle enchanteur pour tout 
autre , était un tourment pour le comte; 
et semblable à ce monstre qui, venant 
de commettre un parricide, jetait des 
pierres à des oiseaux qui chantaient, . 
les accusant de révéler son crime, Pe’r- 
nando eût voulu les faire périr tous ^ 
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croyant retrouver dans leur ramage 
liarmonieux la voix de doin S anche .de 
dom Cai'los ^ de Florestaii et de tous 
ceux enfin quïl avait persécutes si cruel¬ 
lement. 

Il passa là près d’une année dans un 
état de souffrance^ vivant des fruits 
dont il avait fait un petit magasin ^ et 
de coquillages qu‘11 trouvait sur les hords ^ 
de son île. 

Il maudissait sa destinée ^ sans pour¬ 
tant se repentir du passé . et sans avoir 
la possibilité de prévoir l’avenir. Ah ! 
que son sort était différent de celui dit 
vertueux dom Carlos ! 

Autant on détestait le souvenir du 
pieinier; autant on chérissait celui du 
second. Il n’était pas un Espagnol, un. 
Portugais 5 à qui l’honneur était cher^ 
qui ne formât des vœux pour q^ue ce 
guerrier 5 la gloire de son pays, revînt 
jouir de la reconnaissance de tous ses 
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concitoyens 5 mais , Ihélas ! rien, ne fai¬ 
sait piësümer que leuis désirs dussent 
bientôt être satisfaits. 

Philippe IV avait fait parcouiir ses 
vastes étals. Toutes les reclierclies qu’il 
avait ordonnées s^^étaient trouvées infruc¬ 
tueuses. 

Des commissaires parcoururent aussi 
la Hollande ; mais leurs démarclies n’eu¬ 
rent pas le succès qu’on en attendait s 
cependant elles firent retrouver deux 
des victimes de la perfidie de Fernando, 
et donnèrent un grand jour sur l’irifa- 
mie de sa conduite. 

Un des envoyés de Philippe ^ en pas¬ 
sant dans les environs d’Amsterdam, 
fut instruit que depuis plusieurs années \ 
il existait un couple d’époux qui vivaient 
retirés, et semblaient même éviter les 
regards , puisqu’ils ne sortaient point 
de leur habitation, située à fort peu de 
distance de la mer ; que le mari parais- 

3. 10 
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sait avoir éprouvé de grands chagiins | 
car il se promenaiï souvent seul dans 
son jardin ^ quelquefois ^ vers le soir 5 
sur le rivage 5 et qu’il semblait livré à 
de douloureuses réflexions j qui ne pou¬ 
vaient être causées par Tinfortune 5 puis¬ 
qu’il était très-libéral envers les pau¬ 
vres , et quo sa maison était ouverte à 
tous les malheureux 5 qu’il ne pouvait 
souffrir que ses domestiques en ren¬ 
voyassent aucun sans leur avoir donné 
des secours j'quïls avaient ordre de dis¬ 
tribuer dans upe petite habitation cons¬ 
truite à côté de la sienne / et qui ressem¬ 
blait à un hospice. 

Toutes ces circonstances , rapportées 
par un pêcheur 5 firent penser à l’en¬ 
voyé de Philippe que cet homme bien¬ 
faisant pourrait être dom Carlos ^ ou 
peut-être doin Sanche ; et pour s’en 
<issuierj il changea de vêtement 5 en 
piiL un qui paraissait annoncer Findi- 
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^^ence^ et se prés«enta vers le soîr à Plia* 
bîtation (jui lui a^rair été indiquée. 

On le recul 5 et un ange ^ sous la figure 
d’une femme, vint bientôt pour s’assu¬ 
rer si rétranger jie manquait de rien. 

Le ton distingué ^ les manières affa¬ 
bles de Tbéi'ésia firent connaître à l’en- 
voyé que celle qui lui prodiguait des 
soins était une femme de qualité. Pour 
la forcer à se trahir j il se plaignit de 
l’inconstance de la fortune ^ de la perfi¬ 
die d’un ennemi puissant qui l’avait con¬ 
traint d’abandonner sa patrie Ab ! s'é¬ 
cria Fépouse de domSancbe^ il existera 
donc toujours des scélérats qui persécu¬ 
teront impitoyablement les hommes de 
ÎDien ! —Vous avez sans doute éprouvé 
quelques infortunes^ lui dit l’envoyéj 
car vous êtes vivement émue. 

Tbérésia ne lui répondit point ^ et 
donna à son domestique l’ordre précis 
de ne point laisser partir l’étranger sans 
l’avoir prévenue. 
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Ce fut en Tain cjue celui-ci inteirogea 
le paysan qui lui servit à souper 5 il n’ob¬ 
tint d’autres éclairclssemens aue ceux 

L 

qu’il avait reçus du pêcheur. 

Le lendemain ^ dom Sanche , qui 
comptait bienn’êlre point reconnu après 
tant d‘’années d’absence de sa pairie j 
et sachant que son hôte était vêtu ^ à 
ce que lui avait dit Thérésla 5 à la ma¬ 
nière des paysans hollandais 5 alla trou¬ 
ver le voyageur 5 lui fit des questions sur 
le pays qui l’avait vu naître ^ et apprit 
qu’il était Espagnol. 

Comme il ne put cacher son émotion 
en entendant parler de sa patrie, l’en¬ 
voyé de Philippe s’en aperçut et dit : 
Giâce au ciel, je suis , je crois, au terme 
de mes peines ! le monstre qui m’a per¬ 
sécuté n’est plus en pouvoir de me nuire, 
ainsi qu’à deux nobles seigneurs qu’il a 
rendus bien à plaindre. Lhin est dom 
Sanche, et l’autre dom Carlos, qui sont 
dpsirés , attendus à Madrid par le mo- 
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Har^qne^ quiveiat, assure-t-on • à force 
de bienfaits, faire oublier à cesyaillans 
guerriers tant «d’années d’esclavage et 
de douleur. 

Vous dites que dom Sancbe pourrait 
rentrer dans sa patrie ? reprit Tbérésia. 
— Je vous le certifie, et si je connaissais 
l’asile qui les dérobe l’un et l’autre , je 
leur remettrais des papiers qui pour¬ 
raient les convaincre de la vérité de ce 
que je viens de vous dire. 

Comme U s’aperçut que la méfiance " 
s’était emparée de ses botes, il ajouta : 
Pardonnez, si pour arriver jusqu’à vous, 
j’ai eu recours à la ruse j mais j’espé¬ 
rais obtenir quelques notions sur ceux 
qui sont maintenant les objets de la vive 
sollicitude du monarque. Voyez en moi 
un de ses envoyés, et s’il vous restait 
encore quelque doute sur la sincérité de 
mon discours , je vais vous donner des 
preuves de leur véracité. Alors , si vous 
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avez quelque coimaissance à me donner 
Êur la reiraile qu'ont cîioisiè ceus que 

s i_ 

je clierclie depuis plus d^ une année,]'aime 
à penser que vous me la ferez connaître* 
Il prit son portefeuille 5 en tira des 
papiers ; c'était la rëliabilitation de do ni 
■Carlos et celle de dom Sanclie^ revêtues 
de la signature de Philippe et des sceaux 
de FÉtat j ainsi que la remise entière de 
leurs tiîres, et des biens immenses qui 
leur avaient appartenu. 

Thérésia fut pas capable de ré» 
sis ter plus 4ong-temps à la joie % elle 
tomba dans les bras de son époux ^ en 
répétant àqilusieurs reprises x O mon 
jiher dom Sanchel rhonneur nous est 

donc enfin rendu ! 

Oui^ madame J et je suis chargé de 
la part de 'notre auguste monarque, de 
^ramener à sa cour ceux que les calom® 
mies du comte Fernando en ont éloignés. 
Hetourner à la cour d’Espagne ! non ^ 
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seigneur, jamais ; feu fus banni par 
Philippe IIIJ et depuis long - temps 
étranger, non à ma patrie, car je la 
pox'te dans mon cœur j, mais aux usages 
d*ün monde que j’ai résolu de fuir , je 
reste dans cet humble asile qui convient 
à ma f’jçon de penser , ainsi qu*à celle 
de mou épouse ; il me suffit de savoir 
que l’honneur m’est rendu ^ et que je 
puis , sans danger pour la sûreté de mes 
jours 5 reprendre un nom que mes aïeux 
ont illustré. Quant à ma fortune ^ j’y 
renonce entièrement pour moi-même ^ 
^ et puisque le roi veut bien qu’elle re¬ 
devienne ma, propriété, je vais vous 
donner un pouvoir que vous remettrez 
au souverain , afin qurl en disj)ose en 
faveur des veuves et des l enfaus des 

t 

guerriers qui sont morts en défendant 
ma patrie. De longs malheurs y dix an¬ 
nées de captivité ont affaibli mes forces 
physiques* Je ne puis plus être d’au¬ 
cune utilité à mon paj s j Je reste dans 


/ 
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celui-ci 5 où 5 content d’une aisance qni 
me met à même de faire encore quel<jue- 
fois du bien à mes semblables , j’ai trou¬ 
vé un bonheur exempt de trouble et 
d’envie 5 bonheur que n’a pu me pro¬ 
curer nombre d’années passées à la cour^ 
au milieu du tumulte 5 et même sou¬ 
vent des honneurs qu’on rendait à mes 
travaux guerriers. 

Ce fui en vain que l’envoyé de Phi¬ 
lippe employa les prières ^ les plus vi¬ 
ves instances 5 il ne put déterminer doin 
Sanche à quitter la retraite qu’il s’était 
choisie ^ et qu’étaient venu embellir 
pour lui la douce paix et les char nies de 
îa hienfaisance. 

Il eut le bonheur d’apprendre que 
Florestan était en Portugal, autantheu- 
reux qu’il était possible qu’il le fût, 
après avoir vu périr le jeune Alphonse, 
et ignorant toujours quel était le sort de 
doin CaiJos. 

Porteur de l’écrit de dom Sanche, qui 
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abandonnait tous ses biens pour qu'ils 
fussent répartis entre les fils des défen¬ 
seurs de TEtat ^ et rempli de la plus 
parfaite estime pour ses hôtes, Tenvoyé 
de Philippe continuai ses recherches "en 
Hollande ; mais il ne fut point aussi 
heureux qu’il l’avait été^ et retourna 
dans sa patrie, sans avoir obtenu aucun 
renseignement sur le noble et vaillant 
dom Carlos, 

Il était peut-être réservé au fidèle et 
généreux Floiie&tan, de voler à" la re¬ 
cherche de celui à qui il avait sauvé la 
vie J mais pour cela il fallait qu’il quit¬ 
tât sa chère Célîna et sa fille , qui déjà 
bégayait le nom de mamari. 

Après avoir tant éi^rouvé de peines, se 
hasarder à en ressentir d’autres 3 s’ex¬ 
poser de nouveau aux fatigues d’un 
voyage dont on ne iDeut déteiminer la 
longueur ni les dangers, quitter une 
épouse adoîée , la laisser dans une mor- 
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telle inquiétude sur son sort j ce sont des 
clioses qui peuvent donner lieu à des ré¬ 
flexions souvent bien douloureuses 5 mais 
le courage et Tamilié sincère ne connais- 
sent point de sacrifices qui ne leur de¬ 
viennent possibles. 

Chère Célina, dit un jour Florestan ^ 
depuis que je suis ion époux ^ mon 
bonheur passe toute mon espérance j 
toi J notre fille ^ des amis vertueux 
( dom Mathias, Lorédo et leurs aimables 
épouses composaient leur société ) ^ en 
faudrait-il davantage pour la félicité la 
plus parfaite^ -si le souvenir de doin 
Carlos J de ce guerrier malheureux , ne 
venait sans cesse me tourmenter? Hélas ! 
il me semble souvent le voir eirant dans 
quelque climat éloigné^ redoutant les 
regards j tremblant toujours de ren¬ 
contrer ceux de l’infâme Fernando 5 
dont il ignore la cbuîe | manquant 
peut-être de tout, tandis que Florestan ^ 
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î 

'celui qui doit tout à sa famille , est 

■JL 

comblé des dons d^une fortune qui est 
ia sienne* O ma Célina ! si j'osais te 
pailer d’un prcpjet... —Quel estdl? ex¬ 
plique-toi] et quel qu’il soit ^ tu me 
trouveras digrae de tof. Tu ne peux 
vouloir rien que de juste. — Eli bien ! je 
te demande à m’éloigner de ce cbâteau 
pendant une année seulement. Ce ternie 
passé, si mes démarches pourietrouvex’ 
le père du pauvre Alphonse, sont in¬ 
fructueuses , je me persuaderai que 
î’împitoyahle mort l’aura réuni à son 
fils ] et tout en versant des larmes sur 
le triste sort de cet homme vertueux 
je n’aurai du moins aucuns reproches à 
me faire. Hélas ! je n’ai pu sauver le fils 
d’un affreux naufrage, et je regarderais 
comme le plus bel instant de ma vie , 
celui où je retrouverais dom Carlos, et 
où je pourrais lui dire : vos malheurs 
sont finis, puisque Thonneur vous est 
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rendu ^ et que l-Espagne et le Portugal 
ont reconnu et proclamé votre in¬ 
nocence. 

Célîna sentit son cœur se briser ^ en 
pensant qu’il fallait qu’elle se séparât de 
son mari. Mais que pouvait-elle lui dire^ 
pour l’en empêcher ^ qui ne fût con¬ 
damné par son cœur? Ainsi elle consentit 
à sa demande ^ prépara elle-même tout 
ce qui pouvait lui être nécessaire pour 
un voyage d’une aussi longue durée. 

Combien Flore s tan fut sensible au 
généreux dévouement de sa femme ! Il 
en conçut le plus heureux présage pour 
le succès de son entreprise. 

En moins de deux jours il fut prêt à 
partir. Il emmena avec luilglouf, jeune 
nègre p qu’il avait pris à Mujac j et qui 
lui était extrêmement attaché ^ depuis 
qu’il élait à son service. 

, Ig]ouf avait vingt ans, et depuis 
l’enfance il était en esclavage à Mujac ^ 
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lorsque Fioîrestaîi y fut amené ^ et vendu 
par un corsaire pour le service d’Aliassin. 
^ Dans les premiers instans où notre Por¬ 
tugais était livré à de rudes travaux, sous 
Finspection du ssévère ministre du roi y 
le petit nègre s’empressait de Falder 
soit à porter des fardeaux trop lourds y 
soit aux travaux du jardinage y dont 
Florestan n’avait aucune connaissance. 

Ce qu'^Iglouf fit en ce tempsdà y ne 
demeura point sans récompense. Dès 
que celui pour qui il avait montré une 
sensibilité si grande y eut obtenu les 
faveurs d’Alîassin y il le prit à son ser¬ 
vice ^ qu’il sut adoucir par tout ce que 
la bonté eÊ la reconnaissance peuvent 
imaginer pour faire oublier l’esclavage. 

Ce fut donc le nègre qui accompagna 
Florestan dans un voyage que lui ins¬ 
pirait le noble et louchant héroïsme de 
l’amitié. 

Parmi les craintes qui s’étalent em- 
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parées involontairement du cœur de 
Célina j il en él ait dont elle n’avait pu 
taire la cause. 

Le comte Fernando ^ reconnu pour 
un infâme calomniateur ^ avait été 
condamné par contumace au dernier 
châtiment ; mais ce trop heureux scé¬ 
lérat n’avait point été arrêté. En aban¬ 
donnant le port de Mujac, il avait sur^ 
le vaisseau • suivant ce que Fiorestan 
avait dit 5 des richesses immenses. Il 
pouvait être débarqué dans quelque 
pays où allait sc trouver Fernando 5 ce 
danger la faisait frémir. Mon ami^ je 
l’explique ce qui me donne une si grande 
terreur 5 disait Célina ^ la veille du jour 
où son époux devait la quitter | Iglouf 
était présent. Bonne maîtresse à moi « 
pas avoir peur du méchant Fernando* 
Moi avoir vu lui, moi connaître ennemi 
à maître. Ah! si je rencontre lui ^ tuer, 
luoit de suite. Jamais quitter bon FIo- 



( 219 ) 

restau 5 mourir pour défendre père à 
petite Isabelle ( c’était le nom de la 
fille de Céliua. ) Ab ! nègre fort , pas 
poltron 5 armes, bras , courage , \le 
entière, tout être à celui qui a pris 
moi avec lui. 

Rassurée autant qu’il était possible 
de l’être, la jeune mère embrassa son 
époux, le recommanda à la bonté du 
ciel, et passa la journée du départ avec 
Cécile et l’épouse de dom Mathias. 

Ce fut en recevant les témoignages 
de leur attachement, en prodiguant à 
sa fille les soins multipliés de la ten¬ 
dresse maternelle , qu’elle parvint, non 
pas à se ti’anquilliser sur le sort de soa 
mari, mais à supporter du moins pa¬ 
tiemment les rigueurs d’une absence 
que semblaient commander impéi’ati- 
vement les lois sacrés de la plus sainte 
amitié. 

Cette fflle du ciel^ ce doux présent 
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que la Divinité fit aux mortels $ cette 
noble passion des belles âmes 5 a ses 
héros 5 qui ne le cèdent en rien à ceux 
que produisent journellement et Tamour 
et Fhonneur. Abl silVUnerve descendait 
sur la teri’e y ce serait aux premiers 
qu’elle adjugerait la couronne. 

Tandis que Céiina redoutait que le 
comte Fernando ne pût attenter aux 
jours de Florestan y le premier venait 
de parvenir à quitter Tile où les gens 
de son équipage Favaient déposé. 

Tout semblait désespéré pour l’insu¬ 
laire. Nul vaisseau n’avait paru de¬ 
puis qu’il était séparé de la société y 
îorsqu^un malin, debout sur Je bord de 
son désert, mesurant d*un œil farou¬ 
che la plaine liquide qui se trouvait 
devant lui, ennuyé de la vie, et son¬ 
geant à la terminer, il aperçut dans 
l’éloignement un point qui sembla 
bientôt augmenter j le vent s’éleva, et 
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l’objet approchant, il reconnut que c’é¬ 
tait uïi bâtiment. 

jT 

Aussitôt il court, ramasse des bran¬ 
ches d’arbres, des feuilles sèches, les 
apporte précipitamment le plus près 
de la côte, y met le feu, qui s’allume, 
et qu’il entretient avec de nouveaux 
alimens. 

Il est aperçu^, et un coup de canon 
lui annonce que l’on va venir à son 
secours. 


Comme il craint que ce ne soit un 
vaisseau espagnol, et qu’il ne coure un 
danger réel, si Fahricio, son secrétaire, 

jXie lui en a point imposé en quittant 

11 be décide a piendre sut-le— 
champ un des habits de matelots, et 
abandonnant un instant le rivage, il 
y revint ensuïte, costumé de manière à 
n’éire point r«econnu. 

Il fut bientôt convaincu qu’il avait 


pris une bonne précaution j car Téqui- 




îk 
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page étant très-près du rivage j il re¬ 
connut que ceux qui le composaient 
étaient tous de sa nation. 

Si son vêlement^ une grande barbe p 
nn teint noirci par les ardeurs du so¬ 
leil J avaient apporté un grand cban- 
gement sur sa personne ^ son langage 
pouvait le trahir 5 mais comme il savait 
parfaitement Tidiome Indien ^ il résolut 
de s’en servir et de ne faire connaître 
qui il était P que lorsqu’il aurait la cer¬ 
titude de ne courir aucun risque. 

Le commandant du vaisseau, qui ne 
voulait point stationner près d’un lieu 
qu’il ne connaissait point, et redoutant 
les bancs de sable, qui sont très-dan¬ 
gereux près des îlots ( car ce qu’il 

voyait lui paraissait en être ün ), dé¬ 
tacha une chaloupe qtii alla prendre 
le comte Fernando ^ et l’amena à bord 
du bâtiment. 

On lui fit plusieurs questions en es- 
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pagnol, auxquelles il eut grand soin de 
ne point répondre ; mais apercevant 
quelques nègres qui étaient matelots, 
il fit signe qu’on les appelât. 

Ils vinrent, et Fernando, en langue 
Indienne, le ur dit qu’il était du l'oyaume 
de Bisnagar, qu’il y avait six années 
qu’un bâtiment qui faisait voiles pour 
Pondiclieri, et sur lequel il s’était em¬ 
barqué , avait fait naufrage pi'ès de 
l’endroit d’où on l’avait tiré, que tout 
avait péri, excepté lui j qu’il avait eu 
le bonheur de se sauver à la nage et 
d’aborder dans l’île. 

Son récit fut rendu par un des nè¬ 
gres qui, depuis long-temps, chez les 
Espagnols, en parlait assez passable¬ 
ment îe langage. Comme le bâtiment 
faisait voile pour le Ivlalabar, le com¬ 
mandant lui fit dire qu’on l’y dépose¬ 
rait. 

Il n’avait pour toute fortune qu’une 
vingtaine de pièces d’or, et quelques 




bijoux dont Fabiiclo u’avait point Youru 
que les malelols le privassent. 

Deux jours suffisaient avec un bon 
vent pour arriver au Malabar 5 mais 
c’en fut assez pour persuader à Fer¬ 
nando qu’il avait eu raison de ne pas 
se faire connaître : car il entendit parler 
de son ennemi. 

Peut-être , disait le commandant j 
serons-nous assez heureux pour retrou¬ 
ver cet homme qui fut la victime d’un 
scélérat que la trop grande confiance du 

monarque a seule enhardi. 

\ 

Par saint Nicolas! reprend le pilote y 
si nous arrivons sans bourasque Jusqu’à 
Pondicheri ^ où l’on pense que dom 
Carlos s’est réfugié ^ et que là nos voeux 
soient remplis 5 je m’exposerais volontiers 
à courir encore dix années de climats en 
climats, si j’étais assuré de pouvoir un 
jour mettre le grappin sur ce Fernando 
que Lucifer confonde. 

Avec quel plaisir je m’emparerais de^ 
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ce brigand! nom de bâbord et de 
îîibord , ie l’attacherais à la poulie de 

' / J. 

la grande vergue, et je lui ferais.donner, 
non pas une calle sèche, puisqu’il ap¬ 
partient à la justice du monarque, 
mais une coirection préliminaire qu’il a 

bien méritée. 

Tous les de Féquipage jjarlaient 
dans le même genre. Fernando trem¬ 
blait d’être reconnu j car lui-même avait 
remarqué des officiers avec lesquels il 
s’ctait trouvé en relation à Lisbonne, dans 
le temps où il en était le gouverneur : et 
il croyait, comme on l’examinait atten» 
tivemenl, qu’il avait laissé des souve¬ 
nirs. 

Avec quelle joie il entendit les mate¬ 
lots crier terre / Il regarde et aperçoit 
la côte du Malabar. Bientôt on y débar¬ 
que , elle comte, tel qu’un voleur qui 
vient d’échapper â la justice, sort du 
bâtiment, après avoir remercié le patron, 
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s’éloigne avec la rapidilé de l’éclair^ et 
Ta clierclier un asile où il puisse j pen¬ 
dant quelque temps j échapper à la curio¬ 
sité qu’il avait fait naître parmi les pas¬ 
sagers qu’on avait débarqués avec lui. 

Le voilà donc dans un nouveau climats 
Puisse-t-il n’y faire aucun malheureux ! 
mais hélas! le rôle infâme qu’il joue 
depuis tant d’années^ n’est point fiai. 



CHAPITRE XXIII. 

L'amour de la patrie^ îe désir si natu¬ 
rel à l'homme de jouir d’une heureuse 
indépendancci que doivent protéger la 
justice et les lois, s’étaient emparés de 
râme des guerriers que commandait le 
souverain du royaume de Golconde. 

La crainte de voir un des plus beaux 
pays de l’Inde envahi par une horde de 
Mai’attes ^ centupla les forces des troupes 
de Sigîsgan, qui hâta sa marche pour ar¬ 
river assez à temps, afin de ne point 

laisser à l’ennemi la possibilité d’entrer 
dans ses éldls. 

Le royaume de Golconde est défendu 
à la frontièred’Orixa par plusieurs monts 
escarpés J qui ne laissent entre eux que 
des passages extrêmement dangeieux 
pour les assiégeans qui prétendraient en 
profiter* 
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Ces cols ou pas peuvent laisser aller 
de front trois ou quatre hommes au plus ^ 
et les chariots5 Iss vivres, les ëléphans 
même sont trop gros pour suivre Farmée. 

Sigîsgaii et sa troupe, placés sur les 
hauteurs, attendaient que Zeïde pût 
commettre une imurudence dont le chef 

J. 

du royaume de Golconde espérait tirer 
un grand profit» 

Un seul chemin était dangereux pour 
ceux que prétendait vaincre Zeïde Bin- 
der^ mais il était défendu par le gros de 
Farinée, dont la force était considérable» 
Il n’y avait qu’une trahison qui fût ca¬ 
pable de favoriser l’ennemi. Une trahi- 

soiî ! ce mot horrible, qui renferme en 
lui seul tout ce qu’il y a de plus abject, 
tout ce que le crime peut faire présumer 
de plus horrible, serait-il donc connu 
dans ces climats, où les habitans sem¬ 
blent avoir conservé la pureté du pre¬ 
mier âïie? 
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Jjs. pureté de l’âge d’or ! Iiélas î par 
malheur pour rhumanitéj il n’a guère 
existé que dans rimaginatîon des poëtes^ 
qui nous ont donné pour des certitudes 
les belles fictions de leurs âmes vertueu¬ 
ses. Ah! depuis le fratricide Caïn^ jus-^ 
qu’à ce jour, le monstre de la jalousie et 
celui de la trahison ont formé une secrète 
alliance, et tous deux prennent pour 
victimes ceux qui, toujours animés par 
les nobles sentimens de l’honneur, n’ont 
jamais pu se persuader qu’on osât livrer 
sa patrie. 

Tandis quei Sigîsgan avait la plus 

grande confiance dans un de ses géné¬ 
raux, celui-ci s’entendait avec ZeVde, 
à qui, moyennant une somme immense 
et la promesse d’une des premières 
places de l’Etat, il devait livrer l’entrée 
du territoire, et par suite, toute la fa¬ 
mille royale. Dès lors, l’ennezni se porta 
du côté où il avait su se procurer des in- 

3 . 
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lelligences 5 mais il le fit âTec une telle 
adresse ^ que son cliangcment dç posi¬ 
tion 5 qu’il eut grand soin de faii’e effec¬ 
tuer nuitamment, fut regarde comme 
une retraite, surtout d’après les avis 
donnés par le général qui traîiissait. 

Alphonse, ou plutôt Thainar, qui brû¬ 
lait de combattre , et craignait d’en voir 
échapper l’occasion, fut moins crédule 
que les autres, et Toului éclaircir le 
mystère qui semblait envelopper les mo¬ 
tifs d’une retraite aussi précipitée, et 
qui lui paraissait peu naturelle d’aprè^ 
les préparatifs faits par Zeïde, 

Mon père, dit il à Sigisgan, on nous 
trompe , n’en doutez point. Quelqu’un 
des génëra-us à qui ypus avez accordé 
votre confiance s’entend avec le nabas 
d’Orixa 3 je ne suis encore qu’un enfant 5 
mais je soupçonne la fidélité de Bram- 
pour. Donnez-moi la permission de l’é¬ 
prouver j mais pour le faire ^vec ceitl« 
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tu Je, il faut que vous soyez informé d^a- 
vance que je me montrerai aux yeux du 
général, comme un ingrat qui, oubliant 
tout ce qu’il doit à la reconnaissance, 
aspire à posséder le trône sans la prin¬ 
cesse Nirzaël, que je feindrai de ne 
y)0]nt aimer. 

Mais pendant cette épreuve, n'aban¬ 
donnons aucune de nos positions, et ne 
laissons pas même voir à l’ennemi que 
son mouvement rétrograde a été re^i* 
marqué. 

Sîgisgau consentit à la demande de 
Tlianiar : et vers le soir du même jour. 

zl avait acquis la preuve certaine de la 
perfidie du aénéral Bramnour. 

Pour acqziérir celte connaissance, le 
jeune Portugais avait pa.ru condamner 
le plan de campagne dressé par le roi. 
S’il eût suivi votre avis , dit Tfiamar... 
mais il ne veut écouter personne, Ab T si 
j’étais un des chefs de d’année.,.— Et 
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que feiiez-youS; roon pince (c’était 
^iiisi qii’Alplionsc était qtalifié )? — Je 
n’ose m'^expliquer avec touî, —Comptez 
sur ma discrétion 5 sur ma idéliié. N’est- 


ce pas vous qui devez régmr un jour?— 
Oui 5 mais ce temps est eiiîore trop éloi¬ 
gné , et mon impatience,, „ -— Vous fait 
franchir en espiit les degrcs qui condui¬ 
sent au trône, — Si vous étiez décidé à 

r r 

me seconder..,. —Que ftudrait-ilfaire 


pour 


cela? 


Me servir avec zèle : ce 


serait le sûr moyen de paivenir au rang 
glorieux de second de TEtat : je vais 
vous ouvrir mon âme îoute entière. De¬ 


puis que le sort m’a conduit sur ces 
bords, j’ai toujours caché mon origine, 
elle est illustre 5 je suis fait pour occuper 
un trône 5 mais pour me choisir une 
épouse, et associer à mon sort celle que 
Tamour m’aura montrée digne de moio 
Déjà l’ai fait un choix. Ainsi, favorisez 
votre adresse la prise du côté orien- 

À ^ 


par 
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îal de Golcor^^^5 livrez Sigîsgaii et sa 
- fille an natai:^ d’Orixa. Je monte sur le 
îrône ^ appell^ 1^ vœu du peuple et 
par celui de iPrama^ et votre fille, que 
j^ai distingué(S parmi toutes les beautés - 


de ce pays ^ deviendra ma compagne. 

Brampour, étonné d’entendre le prince 
Tliamar s’exprimer avec une telle assu¬ 
rance 5 réfléchit un moment sans lui ré- 
pondre. — Vous hésiter î lui dit le jeune 
homme. Me serais-je trompé? Et ma 
confiance...^—^Est bien placée , seigneurj 
je m’étais aperçu de la contrainte que 
vous éprouvez depuis long-temps. Une 
seule chose m’aÉflige ^ reprit Thamar | 
il paraît que le nabas a fait éloigner 
ses troupes j “ cette mesure nous ôte les 
iuoyens d’accomplir mes desseins. —- 
Revenez de votre erreur. Voulant vous 
servir malgré vousj et changer pour le 
bonheur de tous la face du gouverne-» 


ment; j’axTnoi-même conseillé cette me- 


*>- 
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sure qui ia.isse sans aucune crainte un 
monarque qui n’est plus en état de gou¬ 
verner. — Qui peut me prouver que vous 
élcs sincère J et que vous ne parlerez 
point au iaible Sigisgan de la noble am¬ 
bition qui me dévore? Que vous n’iiez 
point lui révéler en seci'el le pi'ojet que 
j’ai formé d’épouser votre fille? Vous 
avez reçu mes aveu?!, et je n’ai de vous 
.aucune garantie. 

Pi'incej je ne puis vous en donner de 
idus sûre que cet écrit que je viens de 
recevoir du nabas d’Orixa ^ en réponse 
à celui où je lui propose , pour la nuit 
prochaine^ de faciliter son entrée parle 
côté le plus voisin de la tente de Sigis¬ 
gan. Tbamar pi’end récrit. Voilà, dit-il^ 

ce qui me répondra de votre déférence 
A mes volontés. Vous trouverez en moi 
un prince qui saura vous récompenser. 
Je retourne près du roi, à qui mon ab¬ 
sence pourrait donner quelques soup» 


[ 
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çonsj mais si vous m^eii croyez^ instruis 
sez Zeïde-Bxnderdes résolutions que nous 
avons formées pour son bonheur ^ le 
votre . et pour celui d’un prince qui 
n’oubliera jamais ce que vous faites pour 
la prospérité du i^oyaume de Golconde. 

Pour gagner la tente du générai ^ dis¬ 
tante de celle du roi d’un demi - mille 
environ ^ il s’était fait accompagner de 
sa garde. 

Elle était composée de près de cent 
hommes, qui tous lui étaient dévoués. 

Il avait déjà fait quelques pas pour 
se rendre auprès de son père adoptif ^ 
loi'squ’il lui vint la pensée de visiter tout 

le camp que commandait Brampour. 

II retourna donc parler encoVe au per¬ 
fide général. Je désire, dit-il, visiter le 
corps d’armée sous vos ordres. D’après 
mes arrangemens, je veux qu’il me con¬ 
naisse , et què vous fassiez prêter à vos 
soldats , par l’orgàne de leurs officiers, 
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îe serment de la fidélité qu’ils doiTent 
à leur nouveau souverain. 

Brampour obéit 5 ne voyant dans celte 
volonté du prince qu’une preuve non 
équivoque des sentimens qu’il venait de 
lui faire connaître. En moins de dix mi¬ 
nutes j vingt mille Indiens sont sous les 
armes, Tbamar les passe en revue avec 
cette noble assurance qu’on admirerait 
dans un vieux guerrier. Soldats ^ leur 
dit-il J la patrie compte sur vous et sur 
moi. Nos intérêts sont maintenant in¬ 
séparables. Jurez donc tous par le di^ 
çîjt Brama et par le nom de vos pères 
(c’était la formule du serment des In¬ 
diens ) J que vous me garderez une fidé¬ 
lité inviolable , que vous ne recevrez 
jamais d’ordre que de moi ou de celui à 
qui j’aurai délégué mes pouvoirs. Nous 
le juj'ons 5 fut le cri unanime de toute 
YPuisse Brama nous abandon’- 
ner P et le Jleuve du Gange ne plus 


-JJ 


t 
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fortîliser nos heureux climais ^ si un 
seul de vos soldats vient à vous 
trahir / 

Eli bien ! reprit Tbamar avec un ton 
de voix qui semblait déceler la fureur 
qui ranimait 5 au nom de ce Dieu^ que 

vous venez de prendre à témoin de la 
foi que vous m’avez jurée ^ par ce fleuve 
bienfaisant qui a daigné me déposer sur 
ses bords , je vous ordonne de vous em¬ 
parer du traître Brampour j et de le 
“ conduire chargé de fers jusqu’à la tente 
du roi J mon souverain et le vôtre. 
Apprenez, ajouta-t-il ^ qu’il a vendu 
patrie ^ et que la nuit qui doit suivre 
le piemier v'OücLier du soleil, il devait 
livrer à Zeïde - Binder votre légitime 
souverain J sa femme et sa fille. 

Les ordres donnés par Tbamar sont 
'exécutés sur-le-champ : on s’empare du 
coupable général ^ et pour ne point lais¬ 
ser le corps d’armée sans un cbefexpé» 


i 
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îiiiienlé ^ ie fils adoptfide Sigisgaii ^ ce 
noble enfant qui venaL 5 par son éner¬ 
gie 5 de sauver les jours du roi 5 nomma 
au lieu de Brampour * le chef de sa 
garde j homme aussi probe qu’il était 
vailianl guerrier. 

Partez 5 ajouta Fimpetueus Thamarj 
je ne puis vous suivre en ce moment ^ 
je ^a.îs visiter les avant-postes 5 y chan¬ 
ger la consigne et le mot d’ordre |"avant 
deux heures je serai de retour vers le 
i'oi. Songez que vous me répondez sur 
votre tête de celui que je vous confie. 

On entra dans la tente de Brampour^ 
et Fon y trouva plusieurs papiers qui 
attestaient sa perfidie» 

Le fils de dom Carlos visita les postes 
avancés) partout il remarqua un dé¬ 
vouement sans borne- 

Il fit partir aussitôt un officier qui 
avait toute sa confiance ^ pour le château 
eù étaient la reine et la princesse ; avec 
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Tordre formel changer le gouver¬ 
neur, qu’il présui’^^i^ d'intelligence avec 
le général qu’on -gênait d’arrêter. Toutes 
ces opérations éta^nt terminées, il se ren¬ 
dit à la tente du monarque , où déjà le 
coupable Brampour était arrivé , et où 
l’on venait d amener aussi deux espions 
de Tannée de Zc^ïde-Binder. 

Tbamar se jette aux genoux du roi : 
mon père, lui ditdl^ pardonne si je me 
suis fait Jurer par tes soldats une fidélité 
qui n’est due qu’à ton auguste personne^ 
mais les circonstances étaient graves ; et 
le temps que j’aurais employé à venir 
te demander tes ordres, eut peut-être 
suffi pour que le succès couronnât la 
trahison. II fit à 5 igisgan nn l’-écit suc- 
cînt de tout ce qufil avait fait. 

Les papiers trouvés dans la lente du 
général Brain230ur , étaient plus que suf- 
fîsans pour qu’on appelât sur sa tête la 
juste vengeance des lois ; et la nuit n’a- 
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Vait poîni encore etenda son-voile sur la 
nature ^ que le traître avait reçu le cliâli- 
inenl dû à son forfait. 

Les espions de Zeïde-Binder n’eurent 
d'halltrepunition que celle d’être présens 
au -supplice du général. 

Allez 5 leur dit Sigisgan, retournez 
vers le nabas d’Orixa^ dites-lui bien 
qu’un souverain à qui l’bonneur est clier^ 
aime à combattre loyalement 5 mais que 
se servir de la traliison ^ est une lâcheté 
qui dénote la faiblesse et la mauvaise 
foi. 

Les deux envoyés de Zeïde y qui s’at¬ 
tendaient à une mort certaine y tombè¬ 
rent aux genoux du monarque y et lui 
rendant grâce de la vie qu'il venait de 
leur accorder y ils lui demandèrent la fa-* 
veur de rester à son service. 

Cette proposition vous déshonorée "y, 
leur dit-il 5 et si je pouvais me repentir 
de vous avoir fait grâce y voire bassesse 
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me metlraîL clans ce cas üà.. Eb quoi ! 
envoyés par voire souverain vous osez 
le traliir ainsi, perfides l qmi prétendez 
abandonner rarmée , et vrous battre 
contre vos concitoyens asseîmblés près 
des frontières de mes États ! Vous n’a¬ 
vez donc point de pères ^ de frères, qui 
soient dans les armées de Zeïde ! Si je 
punis sévèrement les traîtres, je punis 
de même de lâches déserteurs. 

Je ne mets point de différence entre 
celui qui livre sa patrie, et celui qui 
combat contre eile„ 

Il fit siir-le-cbamp conduire ces deux 
liommes à l’ennemi: et dans la nuit, 
toutes les dispositions ayant été chan¬ 
gées , Tattaque commença le lendemain 
dès la pointe du Jour, dans une plaine 
de quatre lieues. 

L’ennemi fut débusqué de la position 
qui lui eut été avantageuse, si Bram- 
pour fût resté générah II éprouva une 
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perle considërabie j tant eu îiornmes 
Qu^eii bagages j or ^ argent 5 armes ^ cha» 
meanx et éiépliaxiSj qui presque tous 
avaient ëié portés de côléc 

Ce fut dans cette guerre ^ que Tba-* 
màr ^ qui n’avait pas encore dis-sept 
ans J fit des prodiges de valeur. 

L’ennemi J repoussé avec un empor¬ 
tement qui jusques - là n’avait pas eu 
d’exemple, recula de plusieurs iieuesde 
la frontière 5 mais Sigisgaii ^ loin d’imiter 
la conduite d’Annibal 5 qui, après la ba¬ 
taille de Cannes j s’amusa à compto* les 
anneaux des cbevaliers romains qu’il 
avait vaincus 5 poursuivit à outi'ance 
Zeïde-Binder^ et s’étant avancé avec la 
i'apidîté de la foudre 5 il le contraignit à 
lui demander la paix ^ ou à subir les lois 
de l’esclavage ; car il était en son pou*»' 
voir. 

Cette guerre ne dura que onze jours | 
et ce fat à la dernière bataille ^ que le 
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souveraîn à’Orixa connut eufîn son vain¬ 
queur. 

Des deux côtés la fureur était ex trême« 
Zeïde-Binder rendait sa fuite redoutable 
par le secours de plusieurs renforts qui 
étaient arrivés sur les derrières de son 
armée, et qui réparaient journellement 
une partie de ses désastres j Slgisgan 
avait aussi à regretter la perte d’un 
grand nombre de braves 3 mais tous ses 
sujets s'étant levés à son premier appela 
il n’avait pas la possibilité d'^en faire un 
second. Il n^’était plus qu’à dix lieues de 
PLamana ^ ville principale où résidait 
Zeïde-Binder ; la prise de celte place 
importait à sa gloire ; mais une qua¬ 
trième bataille décida de la paix j qui 
lut due au courage du fils de dom Carlos. 

Pendant une mêlée où chacun com¬ 
battait avec un acharnement égal ^ où 
les officiers et les soldats se montraient 
tous presqu’autant de héros ^ Sigisgan. 
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se vil sur le point d’être pris par 
Zeïde, 

‘ Tliamar vole à son secours avec une 
cin quant aîné des siens ; dégage le roi, 
qui venait de recevoir une blessure au 
bras droit ^ le fait porter dans une tente 
éloignée 5 et soutient 5 avec quelques 
braves Indiens^ le choc le plus terrible* 
Zeïde et Tbamar se trouvant en face 
l’un de l’autre, se mesurent de l’œil^ et 
gardent un moment de silence 5 chacun 
semble étonné de se trouver un tel ad- 
versaire. Le roi d’Orixa regarde avec 
quelque pitié l’enfant qui veut le com¬ 
battre 5 mais bientôt à la vigueur des 
coups qui lui sont portés , il ne peut 
douter que la puissance divine ne se* 
conde le courage du jeune guerrier. 

La fureur anime les deux rivaux en. 
gloire. Déjà ils se sont portés des coups 
terribles 5 le sang coule des blessures de 
Binder. Il est renversé ^ et Thamar lui 
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posant le gemou sur la poitrine, le force 
d’avouer que la guerre qu'^il a intentée 
à Sigisgan est injuste. 

Ce fut en c^e moment terrible qu*on vît 
un enfant aussi brave que le fut Achille^ 
mais mille fois plus généjreux , offrir 
un exemple de modération. Le héros 
grec, abusant de sa victoire, immola 
Hector à ses pieds, et le fit traîner au¬ 
tour des murailles de Troie. Thamar^ 
au contraire, conservant à Zeïde une 
existence qu’il pouvait lui ravir , fit à 
l'instant cesser le carnage, et par ses 
ordres on prodigua au roi d’Orixa tous 
les soins que réclamait l’humanité. 

Ce trait, qui peignait la magnanimité 
de son âme, toucha le cœur du vaincu j 
il tendit la main à son adversaire, et^ 
d’une voix affaiblie par les souffrances^^ 
il lui dit ; Jeune homme, tu me forces à 
l’admirer , et je t’offre mon amitié; 
qu’elle soit le gage d’une paix durable 

3 . ' 11^ 
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centre les peuples de Sîgisgan et lec 
miens* Ail ! si le ciel permet que je sur¬ 
vive à nia défaite ^ je veux être Tami 
de loïi roi. 

Bientôt les deux souverains furent 
réunis, et Ton signa un traité d’alliance 
entre les deux Etats voisins ^ qui conser*» 
vèrent long-temps la plus lieureuse in¬ 
telligence. 

Dès que Zeide-Bi^ider fut Jiors de 

danger, il se fit apporter ses armes ^ 

que Tliamar avait eu la générosité de 

lui laisser 3 il les prit, et les présentant 

à son vainqueur^ il lui dit : Jeune héros, 

la gloire de la patrie qui t’a vu naître ^ 

et le bonheur de celle qui t’a adopté ^ 

reçois de moi ce présent. Tu es le pre¬ 
mier à qui Zeïde ait rendu les armes * 

Je ne rougis point de ma défaite ^ puis¬ 
qu’un dieu sans doute dirigeait ton bras 3 
mais la noble conduite que tu as tenue 
après la victoire^ montré toute la 
grandeur de ta belle âmce 
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Ce fui ainsi que se termina une guerre 
commencée par Tin justice 5 et que la 
iraliison du perfide Brampour eût pu 
rendre si funeste aux liabitans du 
royaume de 
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